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PRfiFACE. 



Les histoires de la philosophie sont en 
grand nombre. 

Elles ont etä äcrites daos des id^ fori di- 
verses ; elles se rattachent souvent k de grands 
intär^ts politiques non moins difföreos ; elles 
difförent encore par les äpoques oü elles ont 
m ferites , par le talent et la force de leurs 
auteurs, etc. 

En toutps, ae retrouve pourtant la mtoie 
m^thode d'exäcution. 
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2 PREFACB. 

Arrivä ä un philosophe, l'historien fait 
ränumäration des travaiixile ce philosophe : 
il prend un de ses ouvrages, il en fait I'ana- 
lyse, puisil passe au suivant, etainsidesuite; 
en6D il en agit de m£me pour le philosophe 
qui succSdera a ce!nHI. 

Or, il räsulte de toutcelaun grandnombre 
d'analyses d'ouvrages phitosophiques, plac^s 
ä cot^ les unes des autres. 

Mais le Uen ntfcessaire des divers systömes 
philosophiques, mais la cause qui a fait sortir 
oäcessairemeut tel Systeme de tel autre, mai» 
1a raison qui fait que les id^ se sont enchai- 
n^s comme alles Vont fait, non dans un tout 
autre ordre , le plus soiivent aucune de ces 
choses n'est indiqu^. 

.G^D^ralement du moius tout cela ^happe 
au lecteur. IL serait täm^raire sans deute de 
supposer que Täcrivain soit demeurä etranger 
a ces sortes de considärations. 

L'ordre chronologique est donc le seul qui 



bv Google 



PR^FACB. 3 

präside ä reuchaiDeiaent des falls el des id^. 

Mais les idäes, les systämes philosophiques 
ne se succ^ent point au hasard; loin de lä , 
comme les äv^nemens , les id^ se suivent et 
s'engeQdrent nöcessairemeot. 

C'est lä le point de vued'apres lequel nous 
nous sommes proposä d'äcrire le livre sui- 
vant. 

Nous avoQs Toulu non pas faire successi- 
vonent, et ud ä un, l'analyse des ouvrages 
de tel philosophe, puis de tel autre, 

Mais reconstruirele Systeme complet qui r^ 
sulterait de rensraoble de ces ouvrages ; 

Puls iQODtrvr leliea^ces syst^es divers, 
hive (xmcevmr aulecteur commeut ils se tont 
räciproquement eng«kdräs; 

Et per lä präsenter «i us Systeme complet 
la Periode philoA)phique que nous avons em- 
brasse ; 

Pr^seoter enfia comine uoe sorte de for- 
mulegto^ittle, d'exposition ctHnpKte non plu« 
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4 PRBFACB. 

desphilosophiesdeteTsoutels terivaiDS, tnais 
de la Philosophie allemaDde en gän^raL 

Nous n'avoDS pas dösirä que les diverses 
parties de ce livre se tinssent entre elles ä la 
fa^on des diverses parües d*une cenvrede mar- 
qaelerie; nous avoos d^ir^ qu'elles aient 
entre elles ce'lien intime, condDu, oi^- 
nique, qui se tTOuve entre les parties d'une 
plante, qui, sorti d'un möme germe, par- 
ticipe ä UQ n^öme principe de vie. Nous 
aTons r^Usä ce plan autant qu'il däpendait 
de nous. 

B'ailleurs , c'est seulement une oeuvre sp^ 
ciale que nous avons tentä d'exäcuter. Nous 
nous sommes uniquement occupä du cötä 
special et scientifique' de la philosophie alle- 
mande; nous avons seulement vonli} däcrire 
ce qu'un gtom^tre appellerait sa courbe , et 
trouver la formule de cette courbe; quant k 
>es applioations nombreuses, danslesarts, 
dans les aciences, nous ne nous en sommes 
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PRiPAC». 5 

nullement frioccapi; riende tout cela n'en» 
trait dans notre oonceptioD premi^. 

Toutefois cette ceuvre , toute resserröe 
qu'elle puisse £tre dans son ex^ution , se 
rattache pourtant dans Dotre esprit. a une 
peDsäe de quelque ätendue : nous voudrioos 
qu'elle pAt coQcourir ä multiplier les pointo 
de coDtact intellectuel- qui de joiir en jour de- 
TieaDent plus nombreux entre la France et 
l'Allemagne; nous voudrions qu'elle se ratta- 
chüit avec efficacitä aux ätudes s^rieuses ten- 
t^ dqiuis quelques anuäes sur la littärature 
de ce pays; nous voudrions qu'elLe pötconcou- 
rir a serrer les liens d'une aÜiance philoso- 
pkique entre les deux pays. II nous semble 
quec'est lä chose boune et utile ä cette ^poque, 
et qui de jour en jour ressort davantage de la 
natufe mtoie des choses. 

Mais ici la question s'agraodit. II n'estplus 
seulement question de notre livre et du point 
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6 niäFACB. 

de Tue dans lequel dous TaTODS coa^, il 

s'agit d'un objet plus g^^ral. 

Nous Tavons indiquä tout a. Vheure , quand 
nous avous parlä de I'alliance philosophique 
de la France et de rAUemagne. 

Od nous permettra de nous en occuper ud 
pcu plus tonguemeot dan? les pages qui vont 
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II eziste ud passage du livre de VAUe- 
magne qae je n'ai jamais relu saus quelque 
ämotioD ; ce passage, le voici : 

H J'^tais, ilya sixans, sur les bords du 
Rhin , atlendant la barque qui devait me con- 
duire ä l'autre rive ; le tempa ätait froid , le 
ciel obscur, et tout me semblait un präsage 
funeste. Quaad la douleur agite Tiolemment 
notre ame , on ne peut se persuader qae ta 
nature .7 soit indifTärente; il est permis a 
Thomme d'attribuer quelque puissance ä ses 
peines; ce n'est pas de Torgueil, c'est de la 
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lO DE L ALLIANCE PHILOSOPHIQUB 

coDfiance daus la Celeste pitiä. Je m'iaquiä- 
tais pour mes eiifaas, quoiqu'ils oä fusseat 
pas encore dans Tage de sentir ces-ämotions 
de l'ame qui räpandcDt l'effroi cur les objets 
extörieurs. Mes domestiques fran^ais s'impa- 
tientaieat de la leoteur allemande, et s'^toa- 
naient de n'Stre pas compris quand ils par- 
. laieat la seule langue qu'ils crussent admise 
dans les pays civilisäs. II y avait dans notre 
barque une rieille femme allemande , assise 
sur uoe charrette ; eile ne voulait pas mäme eo 
descendre pour .traverser le fleuve. — Vous 
Ätes bied traoguille, Im dis-je. — Oui , me 
r^pond it-elle ; poupquin faire dtv briUt ? — Ces 
simples mols me fnipp^Dt; en etfet , pour- 
quoi faire du bruä? Mais quaiul des ^i^iabei- 
tions enti^res trar«rBeraient la vie en si- 
Icfuse , le malheur «t la mort o«^ les obser- 
veraieotpas iböins, et sauraient de m£me le« 
att^adre. » 

Ailleurs, dans teni^me ouvra^, madamc 
de Staä dit enoore : « Gette fnmti^re du Rhin 
a quelqne cfaose de (otennel; on ^raint , ea la 
pissiDt , de s'entendre dire ee mot terril^ : 
Vou« £tes hors de France. » 
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DE LA. FRARC& BT DB I. ALUH^GNE. I 1 

Peu d'anD^s auparavant, ud Frao^aisqui, 
apr^ avoir Töeu Itmg-tismps ea Allemagoe , 
avait läit de ce pays sa patrie d'adoplion, Char^ 
leS de Villers, Äcrivait : k U semfaleqn'il y ait 
ime distance infranchisÄable eolre l'esprit 
francais et l'esprit allemand; iUsont plac^ 
Burdeux sommets eotre lesquds il y a de« 
ab!mes. n 

Et, en s'exprimant de la sorte, M. de Vil- 
lers n'ätait point en dehors de la v^rit^.' 

Le Rhia n'^tait point alors une simple 
Frontiäre politique entre les deux contra 
qu'il separait. CTätait encore , par rapporl 
k nous autres Franqais , une sorte de grande 
muraille intellectuelle, qui ae livrait passage 
ä aucnne id^, a ancun sentimmtgermanique. 

Les cipconstances diverse» au. miÜeu des- 
qadles s'ätait fait le mouvement inlellectael 
des deux pays sullisent ä expliquer ce ph^ 
nomtoe. II serait, sans aucundoute, d'un 
grand intäret de s'en rendre compte; nous 
ne le feroas cependant que poiir une seule 
brahche des conaaissances humaines. Ce que 
iious dirons de la philosophie' pourra tou-r 
tefois s'appliquer aux aub-es branches de la 
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culUire intetlectuelle de la France et de l'AI- 
lemagne : la phitosof^ie est comme le r^ 
siim^ et )a formule g^adrale de la culture 
d'uoe lipoque. Peut-6tre essaierons-nous ea- 
suite de mpDlrer comment ces barri^res in- 
tellectuelles qui s^parent les deux pays teadeot 
de jour ea joiir ä s'abaiisser. Nous ^moDtre- 
roDS commeot les poiitts de contact se mul- 
tipUent jouroellemeDt eptre tes deux philoso- 
phies; mais d'abord occupoas-nous de letirs 
oppositions. 

La Philosophie fran^aise du xvu* siöcle ätak 
äminraiment religieuse, lä philosophie du 
rvni* se mit des sa naissaace «n of^iositioD 
avec eile : eile se mit du m£me coup 
en dehors de la croyance, de la traditjon, de 
rhistoire, de l'ätablisseMeDt social du pays 
tel qu'il existait; en un mot, de tout ce qui 
&aÄt le passä, ou de tout ce qui. teilet au 
pasa^. Partni les innombrables preuves de 
cette disposition qu'on pourrait citer , il en 
est UDe entice autre^ tellemeut .^latante, 
qu'elle touche an ridicule : Helvätius^ dans 
ses lettres sur V Esprit des lois, reproche 
särärement ä Montesquieu d'avoir consacrä 
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DE LA FRANCE ET DE LALLBHAGNB. 'l3 

une partie de son livre ä Texamen de la 
fäodalitö; le xviu^ siecle , au dire d'Hel- 
vätius , avait-il a s'inquiäter de ces temps 
d'ignoraoee et de barbarie? D'ailleurs la phi- 
losophie du xyiii* »tele est äussi insouciante 
de ce qui se passe 4 cotä d'elle, chez les 
Dations coutemporaiDes , qne de ce qui s'est 
passä jadis chez nos aieüx. II fallut la 
toote-puissance de Voltaire pöur nous 
faire goüter quelques fragiüens de Sbak- 
speare; encore, combien ne les aTait-i1 pas 
francistis! 

La Philosophie du xviii' siede , iocr^dule 
sur tout le reste , ue croit qu'ä ce qu'elle 
Toit, qu'a ce qu'elle touche, qu'ä ce qu'elle 
dteouvre aumcyen de l'analyseet de l'es- 
pärieoce. Ses procÄl^ . sont claiw, lucides; 
rfle sait grouper avec ordre, avec mäthode, 
rattacher babileioeDt les uns aux autres les 
Faits qui lui sont livr^. Ses consäquences 
religieuses soat riscr^ulitä , ses cons^quen- 
ees poliiiques la Revolution fran^aise. Ed 
feit de religion, les Ruines de Volney et 
le livre de Dupuis seront ses catächismes; 
en fait de th&>ries politiques, le Contrat 
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l4 DK l'alUAN(X PHILOSCH'HfQUE 

social et le» tb^ries de lUably .sa grande 
Charte. 

La Philosophie allemande fut, au coDtraire, 
toute traditionnelle daos schi origiai:, daqs sa 
niäthode, dans ses proc^es ; eile se prit id'un ' 
grand enthöusiasme pour la religioD ^ pour 
rhistoire, pour tes vieux ätablissemeus po- 
litiqueS du pa^, en un mot, pour.tout ce 
qiii teoait au paasä. Elle s'abaodoone ä l'ins- 
piration, a lä ayathise, ä la. poäsie; eile n'a 
que peu de foi dans l'obserTatioD, l'exper 
rieoce, l'analyse. Elle a par dessus toutes 
choses le-culte'des auoiens jours, eile croit 
ne jamais etre remont^ assez haut vt»^ les 
»ources sacr^ de la nationalit^ germaoique. 
Elle vit en bonue intelligence avec les puls- 
sances sociales. Elle est äminemiDent reli- 
gieuse, qüoiqu'en dehors des formes ortho- 
doxes du cutte. Elle accepte tout ce qui a 
m , tout ce qui s'est fait , eile veut scdl^ 
un nooTeau pacte d'alliance eulre le passä et 
le' präsent ; au milieu des d^ris des institu- 
tious que le temps entasse a ses cötäs, oq 
dirait qu'elle s'est propos^ pour but une sorte 
de restauration sociale. 
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SoQ dbamp d'^tude est ämioemaient plus 
va8(9 que celui de la philosophie fran^ite : 
celle-ci, dsos sa foi awc lumi^res du si^e^ 
suivant ToppreBsion poasaerfe, ne voiilait 
rien tirer que d'elle-m^iDe. 

L» Philosophie allemande , par sa propre 
uature, ätait aiusi large dans ses sympa- 
tbies que la philosophie &ancaise älait älrolte 
et exclusive. Geht ne pouvait Mre diSirtaa- 
raeot, le [oibUc auquel e)1e s'adressait Ife 
roulait aiDai. En ÄUemagae , les langues 
auciennes ^taieot familieres ä presque -toutes 
les classes de la soci^tä; bientöt I'oq de~ 
vait. tenterde.p^D^trer daus tes mysteresdee 
langues orieotales; des alRnites de race, de 
laogage , des sympathies secr^tes entrainaieut 
l'esprit allemand vers la litt^rature anglaise : 
SbaLspeare, MUton ,. Youog, alors en jouis- 
sance de cette grande renomm^e qui ue de- 
vait pas durer , se trouvaieut dans les maii^ 
de tout le monde. La Ult^rature fraa^aise 
ätait moins goüt^ : en vain .Fr^äric, phi- 
losophe et ecrivain frauQais gut ui) tröue 
germanique , s'effor^ait de faire dominer aa 
Uttä'ature d'adoption ;, ses efTorts demeu- 
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raient infructueux. Cependant la litt^ture 
fran^ise ue laissait pas que d'^tre connue 
jnsque daDs ses moindres dätails des ^ri^ 
vains et des savans allemands. ■ 

Eocore ime fois, on ne saorait imagiaer 
d'opposition plus tranch^ que ceÜe existante 
eDtre la philosophiä allemaDde et la philo- 
si^phie fran^aise. B'aiUeurs, jusqn'ä I'äpoque 
. des grands äv^Demeas politiques de 1814» 
ta Fraiice älait demeur^ tout ä fait ätfan- 
gire ä, l'Allemagne j eile ie fut peadant la 
dur^ de lä Kävolution toot autant qu'elle 
avait pu l'^tre dans les annäes qui präcä- 
därent cette r^olutioo. Ud Frapc^is ämigrä, 
M. de.Villers, essaya bien, des i8ai, d'iiiitier 
la France ä la philosophie allemaDde. Apr^ 
un long sÖjour en AUemagne, il reveoait 
tenant ä la mala an livre fort consciencieu- 
sement fait sur la philosophie de Kaat. Au 
milieu des glorieuztrophäesde tantde champs 
de bataille qui venaient s'entasser . ä Paris , 
Charles de Villers rapportait ce troph^. non 
moinshonorablemeiit conquis sur la litt^rature 
^trangÄre. Mais eh ce.moment, bien qu'on 
fät revffliu avec ardeur aux grands intä-' 



;dbv Google 



DE LA PRA»CE KT DE L ALLEMAGNB. I^ 

rits de la pensee, les esprits säriepx ritatent 
livrfe ä de tout autres präoccupations. 

A la fin du xviii^ si6cle, la France avait 
toomö loute son activitö inteHectuelle vers 
les thÄjries sociales et leurs appUcations ; 
il en r^ulta cette grande cataslropbe, cette 
gigantesque rdvolütion qoi de sod soc meur- 
Ü-ier laboura si profond^ment le champ de 
la patrie. 

Une i-iche moisson devait lever daos l'a- 
Teoir de ces «illons ainsi creusäs, nous ne 
le coatestoQS pas ; mais beaucbup de gens , et 
les plus graads esprits du temps qui la suivit 
immediatement, se laissereot aller ä ün vio- 
leut , mouvemeat de haine et de r^pulsion 
contre les doctrines qui avaieut causa taut de 
malheurs alors r^ens, ouvert tant de plaies 
alors saignastes. lls dirent anath^me ä la 
Philosophie moderne, its eussent touIu I'a- 
n^Qtir dans ses priacipes^ dans ses th^ries; 
üs eussent raieux aime «icore l'an^antir dans 
ses cons^uences poliüques , la Revolution 
fran^ise. Un grand nomhre d'esprits distin- 
gu^ protägeaient cependaot cette pbilosophie 
contre tant de violentes atlaques ; mais ce 
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n'^it pas au nom d'idäes plus nouvelles 
qu'elte sc trouvait attaqu^ d'un cötä , d^ 
fendue de I'autre. Sea adversaires s'annaient 
coatre eile de la philosophie du xvu^ siöcle, 
du siäcle de Louis X^, du grand sidcle, sui- 
vant t'ezpressioa coosacr^ ; et ses partisang 
ne devaient la däfendre qu'avec elle-m^e , 
poor ainsi dire, avec les idäes, les thäories 
m6me du xtdi' si^le, dävelopp^ dans leur$ 
coQs^uences , non modifiäes dans leui« pria- 
cipes fondameotaux. Les xvu^ et xviir siäcles 
sortaieot de la toiube , ils se bombattaiaat par 
le bras d'äloqueus champtoos : mais, dans 
cette T^surrection momentan^, ils se mon- 
traieut seulemeot ce qu'ils avaient Hi, u'ayant 
subi aucuae altäration , n'ayant participä a 
aucun progr^ ; ils sortaient des aMmies du 
pasaä tels qu'ils avaient t^u. 
. La querelle n'^tait pas terminäe, lorsque 
surrint l'empire, qui jela sa puissante 6p6e 
eutre les combattans ; il les s^para , les 
couvrit du manteau de sa gloire, eiichaina 
ks UDS ä 30D cbar pour cbanter ses victoires, 
repoussa dans la solitude» l'isolement , le si- 
lence, ceax qu'il u'avait pu s^uire et qui 
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eurent le coiirage de demeurer ses adversaires. 
A cette ardeate polämique de 98 ä 1 804 « oa 
avaient brillä taot de talens, resplendi taät 
de grands noms, succ^. cette Uttä^ture of- 
ficielle, imperiale, äiägante daos ses formes 
extärieures, niaisä laiqueile, ainsi qu'ä la ju- 
meot de Roland, il manquait une petite qua- 
litö...., la vie. 

Par la nature möme de la polätnique que 
nous venons d'indiquer, la littärature et la 
Philosophie allemaades avaient dil lui de- 
meurer toüt ä fait ^trang^res. II s'agissait 
d'une Sorte de querelle d'intäneur, de mä- 
oage; les ätrangers n'avaient point ä a'en 
m^ler, eile devait se vider avec des armes 
francaises. Toutefois, comme nous l'avoQS 
dity la Philosophie allemande s'introduisait ti- 
midement dans la m£l^; elle,ätait introduite 
par Charles de Villers , d^ji nommö. Esprit 
grave et särietlx , M. de Yillers avait consacrä 
de consciencieux travaux ä la philosophie de 
Kant; le livre qu'il publia ne fut pas compris 
dn public f et je parle du public letträ. 11 est 
vrai d'ailleurs que le9 circoostaDoeS au milieu 
desquelles ce livre paraissait ne lui ^taieot 
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pas favorables. D'un autre cotä, Charles d« 
Villers ne nous apportait qu'une m^thode , 
qu'une critique ; les räsultats , les applica- 
tions ae pouvaieot venlr que plus tard, et ce 
n'estque trop notre habitude^ ä dous autres 
Frao^ais, d'aller immädiatemeDt auxräsultats, 
aux applicatioDS'. Voyant cela , Charles de 
Villers , däguisaht assez mal soa humeur, 
s'en retourna philosopher en Allemagne. 
£l^ve de Brienue- comme Bonaparte , comme 
iui officierd'artillerie, l'ayant, je crois, codhu 
jadis , il eüt pu se fiatter d'uo aTenii: brillant 
en s'attachant ä Iui ; rien de toüt, cela ne le 
retint. Ses amis ne manqu^rent pas de I'ap- 
peler rSveur , mauvaise t^te, siHige-creax; 
c'est le mot des amis et des grands parens 
contre tout ce qui sort des routes battues. 
Mais , mäintenant que tant d'annäes se sont 
äcoul^, mäintenant que s'est dvanouie la 
brillante fantasmagorie du grand empire , 
Charles de Villers, ami de Goen-es et de 
Jacobi, interpr^ de Kant, membre de cette 
noble minorit^ ä laquelle appartenaient ma- 
dame de Stael , Benjamin Constant , Cha- 
teaubriand , Charles de Villers; dis-je, me 
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»emble en meilleüre posture , aux yeux de 
la postdritö, que CÜarlea de Vilters confondu 
dans la troupe dor^ des serviteurs de 
l'empire. 

Quant au livre de M. de ViUers , il n'y a 
point ä s'ätouner qu'U n'ait trouv^ qu'indif-' 
föreuce ä son apparition : il n'apparlenait 
vraiment pas ä cette äpoque, mais bien ä 
Celle qui sinTit. Apr^s les dix ano^es de. 
rempire,-glorieu3es, steriles, mais dans le» 
champs de la pens^, la restauration com- 
men^t une äre nouvelle. De la libertä de la 
presse, du lägitime espoir d'influer parle ta- 
lent sur le präsent etl'aTenir du pays, devait 
□altve une noüvelle activitä iutellectuelte. 
Ators parut l'ouvrage de madame de Stael sur 
rAllemagne, ouvrage dont celui de M. de 
Viller» peut Ätre coasidörö comine l'appen- 
dice ou le complement philosophique. Au 
moment de paraitre en 1810, ce livre avait 
ätä supprimö par la vigilance du duc de 
Rovigo ; des gendarmes mirent en pi^ces l'ö- 
ditiOQ däjä präpar^. Le retard de sa publi- 
cation ne pouvait d'ailleurs qu'ajouter ä son 
effet ; les meiUeures choses ont besoin. de Tenic 
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en leur temps ; or, ce livre itait en avant de 
soD äpoque. II y a Ueu de croire qu'il n'eät 
reoconträ sous l'empire qua raiUerie , cri- 
tique de detail, n^mque de Sympathie. Lea 
grands äv^oefflens qui se pr^ipiterent dans 
las ana^ ^^'A* '^'^ ^^ ^ suivantes, et 
en firent des si^cles, out peut-^tre 6b& ni- 
cessaires pour nous dever Jusqu'ä la pensäe 
qui l'avait inspir^. Madame de Stael elle- 
mäme ne dut probablement qu'ä sa position 
tant exceptionnelle , qu'ä reDChainement d'^ 
T^oemens qui l'avait jetde hors de l'empire , 
de s'^lever ä cet autre ordre de cfaoses et 
d'idäes. 

Par ce livre , l'Allemagne , depuis si loug- 
temps fouläe par noB armäe«, mais alers 
ignoree, mScounue de nous, fut comme su- 
bitement rövölde ä la France. Rien n'^tait 
restd en dehors des tovestigations de ma- 
dame de Stael; son esprit ^tait ouvert ä 
toutes les nobles idees, comme son ame k 
toutes las dympathies gän^reuses. La po^ie 
äpique, lyrique, la trag^e, la comädie, la 
pbilosopbie, Thistoir^j T^rudition, l'^tat so- 
cial du pays, l'aspect de la contra, la vie. 
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les nMBurs , les trails les plus ddliäs corame 
les plus pron«ncä3 du caract^ et du g^oie 
d« la nationalit^ allemande , ätaiant en relief 
danbsonEtyle largemenl et hardim«nt pitto- 
cesque. Avant de' parier ' de rAUemague, 
eile s'^tait ^ pour ainsi dire , faite allemande : 

.par les circonstances de sa We,, eile se trou- 
vait en Opposition avec la France du moment 
autant que pouyait I'dtre rAllemagne elle- 

. m^me ; eile aussi se plaisait ä toute la pöäsie 
des temps äcoul^. Dans son esprit se trou- 
vait UQ äl^ment ^tranger k l'esprit de la 
France; mais, loin que ce Mt ce genre A'6- 
troitesw soureot reprodiäaux Genevois^ c'i- 
-tait au contraire quelque chose de plus large, 
deplus universel que ne le comportaient nos 
doctrioes littäraires de cette ^poque. Tout en 
adoptant le passä, eile ^tait en mSme temps la 
{H%miÄ:ro qui eät teutä des voies nourelles en 
litt^r^ture et ea philosophie. Dans 8ou livre 
iutitulö : De la lät^äture dans ses rapports 
avec les insütutioTis sociales, eile avait es- 
SAji de nous initier aux beautäs d'une littä- 
rature toMte dififörente de la littärature appelöe 
classique. Far la seule force de son esprit^ 
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eile te|utait ä s'älever ä une autre [diiloso- 
phie que celle du xvui'siteU,- toutaiac- 
ceptaot ce que oell&«i .pouvaitavoir de vrai- 
ment legiUme , dans ses conclusions^ EHe 
coostruisit sous nos yeux toHt ud monde io- 
tetlectuel, ainsi que fit Guvier, pour le monde 
anti-diluvien. 

Aussi ne fut-ce point ud genne sterile 
que madame de Stael jeta parmi nous. -A 
l'apparilioD de sod livre S6i rattachent un 
grand nomhre de travaus sur rAllemagae. 
Us ne furent saus doute pas toujours- Conti- 
nus avec le möme zMe^mais au moins De 
furent-iis jamais tout ä fait abandonn^. 

La langue allemande se räpaudit de plus 
en plus ; les id^es allemandes perdireat leur 
älrangetä poiir quelques .uns d'enire dous ; 
des iraductions se succädärent en grand 
nombre. Ces iravaux divers «ont trop nom- 
breux pour qu'il entre dans ncrixe plao de ^es 
^Qutn^rer, iis sont trop impoi-taDS pour que 
nous nous permettions.de les appräcier-. Nous 
ne pouvons cependänt nous räsoudre ä passer 
tout ä fait sous silence la belle traductiou de 
Herder, que-.nous devons ä la plume älägante 
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de l'auteDr d'Afaasverus et du chantre de 
Napol^D;, dtfuble ^pop^ oü il nous a racontä 
I'hoipme individuel et Thumanitä, le pAssi 
et le pHseQt du monde. Fuisse-t-il nous faire 
entendre bientpt ce cantique d'avenir dont il 
nous a fait la promesse ! 

Dads les premi^res aoa^es de la^econde res^ 
tauratien , la philosophie ^cossaise se moutrait 
thnidement en France. Adoptant la maniere 
de pn>Gäder de la philosophie mat^rialiste, s'en 
tenant comme celle-ci ä Tobservation et ä l'ex- 
pärience, eile en diff^ait seulement sur quel- 
ques points de morale. Cependaat, c'^lait un 
grand pas que d'oser s'attaquer, m£me ti- 
midement , au loatärialiste du xviu' siöcle'. 
Ce monent ^ait donc favorable ä l'introduc- 
üon de la philosophie allemande en France. 
M. Cousin, dont rEnseignemeat eut tant d'ä- 
clat f doDt la parole räsonna pariui nous avec 
tant de puissaQce, M. Cousin s'occupa d'abord 
de -Kant. Un petit nombre de travaux s^rieux 
suivirent. - Les cons^uences principales , tes 
r^nltats easeDtieU de la philosophie allemande 
aausdevinrentbientöt familiers; ils eotrerent, 
pour ainsi dire, dans la circutation; les eours 
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desdemiöresanQäesde M. Cousin, beaucoup 
de travaux historiques pubUi^ ä«celte^poque, 
entre autres celix de M. Michelet , riiiter[H^te 
de Vico , en foDt foi. Cette rähabilitatioD do 
passö, cet optimisii)e historique qu'oQ remai^ 
que chez tes esprits distinguä de cette äpoque , 
soDt choses absolument ätrangäreB ä la phila- 
sopbie du siecle demier. La möme obserration 
peut s'applic^er aux äcoles phitosophiques et 
politiques qui se monträreDt aprto la rövotu- 
tion de Juillet, eflierresceDce passag^re oä Tod 
put croire quelques inslaos qu'il s'agissait de 
faire les trois joum^s daijs ia monarchie de 
nntelligence : lä aussi se retronvent quelques 
uns des points de vue priucipaux de l'^icole 
allemande. On peut ajouter qu'il n'est guöre 
d'ouvrage de quelque importance puUiä d^uis 
plusieurs anuäes , oü Ton ne puisse diecemer 
cet ^läment ätranger. Mais cette inäme pfailo^ 
sopbie allemande , dans sa forme propre , daus 
sa nature scientifique, n'a pouitant donnä lieu 
qu'ä uD fort petit nombre de publieations. L'ou- 
vrage de M. de Villers, celui de Kiidter tra- 
duit du hoUandais par un hotnine qui a voulu 
garder 1' anonyme, celui de M. Schoen qui a 
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bien Toulu se serrir de notre lai^e pournous 
parier de la philosophie de sa patrie , la traduc- 
tion assez rÄ^eate d'pn ouvrage de Fichte, la 
beUe traduction de Kant et de THütoire dela 
[dulosophie de Ritter par M. Tinot,-un certain 
nombre d'artides de M. Fr^vot dans les Re- 
Tues, soQt ä peu pr^ tous les travaux ^>äciaux 
qne nous possMions sur une matiSre si riebe 
et si abondante. Ainü la pbtlosopfaie alle- 
mande est donc partout et nulle part : «Ue est 
partout dam ses cons^ences , dans ses r^ul- 
tafs ; eile n'est nulle part dans sa forme jxvpre. 
Cestuntotrentquia tont inondä dans lechamp 
de l'intelligence, mala k la condition d'aban- 
domier son propre lit. 

- Or^ ce serait une entreprise utile que de 
creuser dö nouveau ce lit et de l'y faire ren- 
trer. Dans ce but^ il faudrait essayer de 
faire , de propos d^libärä , le contraire de 
ce qui s'est fait jusqu'ä ce jour. II faudi^ait 
teoter de saisir C&te philosaphie non plus seo- 
lement dans ses applications ^riiistoire, ä Vart, 
(i.la nature, dans ce qu'elle peut ayoii' d'arbi- 
traire, de vague et d'indäcis, mais au coutraire 
dans ce qui lui donne la dur^, la persistance, 
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je veux dire dans son essence propre, dans 
ce qu'elle peut avoir de präcis, d'arr^tä, de 
vraiment scientifique. Par lä seulffloent oft 
pQUvait esp^rer de faire enfin connaitre cette 
philo^phie dans ce qu'eUe a d'iotime et de räei, 
de fondamental. U faudrait, si j-ose te dire, 
en Studier soigneusement le squelette ;! si 
rharmoaie des proportious , la fraicheur du 
Colons, la beautä des fonnes arritent et char- 
ment Tceil dam la stracture humaine, ce n'est 
cependant qu'ä celui dont l'oeil a ^ au delä, 
qu'a Tauatomiste qni a au Studier les^savantes 
articulatioDs de rost^ologie humaine,que se 
r^vÄletoQt son myst^rieux mteanisme. Flu- , 
sieurs plumes eloquentes aous ont initiiis au 
cotä pour ainsl dire extärieur de la phlloso- 
phie aUema9de; on n'a point encore tentö de 
p^ätt«r dans son intimitä , de la saisir en 
quelque sorle dans sa charpeate intärieure ; 
en un mot, apr^ tant de livres sur la philo- 
sophie ou ä pro[K>s de la philosophie alle- 
mande, il resterait peut-etre ä essayw sur ce 
sujet un livre touC sp^ial. On disserte depuis 
long-temps sur les coos^uences de cette phi- 
losophie , son influence , etc, ; le moment ne 
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serait-il pa's venu de dire, avec quelque pr^ 
cision , ce. qu'est cetle phitosophie, en quöi 
eile consiste, quelle est sa forme, sa stnio- 
ture , quelle fut la loi de son däveloppe- 
ment. 

Si quelque talent räpondait ä ces tentatives , 
on ae pourrait en attendre de bons r^snltats. 
L'infusion des id^s ätrangöres dans la litt^ 
rature et les id^(j^ fran^aises ne peui que 
Qous {frofiter. Les esprits semblent dispos^ ä 
se toumer de ce cötä. Autrefois les romaus 
allemands ^ient populaires parmi uous; le 
thäätre l'a it6 das son apparition, et Faust nous 
a introduits dans un ordre de choses et de faits 
Qouveau pour nous. Quels sont les esprits, 
quelle» sont les imaginations qui u'ont pas ^ 
remu^, entrainäspar Byron? Le temps n'est 
pas loin oü l'introduction parmi nous d'un des 
romans de Walter Scott ätait un v^itable^v^ 
nement. En däpit de ses formes arr^t^s et 
conventitmnelles, on ne saurait donc reprocher 
a la litt^rature francaise de s'ltre falle inacces- 
siUe äces illustres nouveaux venus; eile leur 
a doQDä avec erapressement droit de Ixiur- 



;dbv Google 



5o DE LALUANCB PHILOSOPBIQDE 

geoisie. Certes, c'est la luiT^tablepn^ri^, 
c'est le coiimieiiceEn«it d'une öre nouvelle 
pour qui reporte ses yeux a vingt ans en ar- 
riÄre; ä cette ^poque, notre litttfrature, par 
trop exclusivemeDt nationale, n'avait de place 
ouverte ä aucune idäe ätnmgäre. 

Reconnaissons en cela la marche de l'esprit 
hümain. A certaines äpoques de leup existence 
arrive pour les peuples coüune pour les indi- 
Tidus Fbeure du däveloppement intellectuel : 
alors appäraissent ces trois 6u qnatre grands 
si^cles littäraires qui dans rhistoire brillent 
d'un si grand äclat. La po^sie , la philosophie , 
l'histoire,. les beaux-arts, touchent presque 
sufiitement ä l'apog^ de leur culture; l'iutel- 
ligence humaine rayouhe simultau^mänt dans 
les directions tes plus diverdes. A tous les ^ri- 
vains de chaeune de ces grandes äpoques litt^- 
räires , nous reconnaissons cependant un air de 
famiUe; toul eaayant la physionomie qui lui 
est prppre , chacun n'en ressemble pas moins 
quelquä peii th tous les autres. On ne saurait 
les confondre avec ceux qui appartieunent ä 
une autre äpoque; les mettez-Tous en regard , 
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le caractire propre aux uns et aux autres en 
derient aussitöt plus saillant. C'est qu*en 
eflfet les äcrivains d'un möme siicXe, quelque 
dissemblables qu'iU apparaisseot dans leurt 
sphärea diverses , n'en ont pas moim une 
ideutitö secräte; leur vari^ ezt^rieure re- 
pose näceBSairement sur te fond commun 
d'uoe mäme croyauce, d'uDe m^me iiu{ära- 
tioD, dWe m^rne id^. Les formes les plus 
Tariäes de cette cristalUsatioD intellectuelle 
recouvrent ud nombre fort limitä de noyaux 
älämentaires. 

Mais, SGumises a la loi cominuiie de l'hu- 
manitä , ces grandes äpoques litt^raires n'ont 
qu'un temps; ces grands mouveiDens>de l'in- 
telligence humaine viennent toucher un but 
qu'ils ne sauraient d^passer. IMs lors se mani- 
feste un mouTementen seos inrersedeceux que 
nous indiqlions , je veqx dire un mouTement 
de däcadence et de d^omposition. Dans les 
royaumes de l'intelligence tout s'afiaisse, se 
d^colore, s'amoindrit; quelques instanseneore 
les foniies extärieures de la pens^ peuvent 
se montper les m6mes, mais la vie les a pour- 
tant abandonn^ ; la pensfe se traloe encore 
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päniblement dans les voies däjä frequent^; 
eile De s'envole jdus vers de Douveaus cieuz 
s'urles ailes ardentes de riospiration. Or, ä ces 
^oques, il arrive aussi que les diverses littä- 
ratures coatemporames, entrant en contact les 
äne« avec les autres , se mfeleat , se p^n^treDt , 
et pour ainsi'dire se rajeunissent r^ipro- 
quement. C'est chose analogue ä cette trans- 
fusion du sang^ humain d'oü devait sortir pour 
le Tieillard une vigueur nouvelle, et qui fut si 
long-temps le rfive des mMecins du moyen-S^ . 
A leur contact r^ciproque, les id^es ^rou- 
vent, eQ effet, line sorte de fermentation analo- 
gue ä Celle produite daus l'ordre mat^riet par 
celui de certaines substances; puis, comme 
dans ce deniiercas, tme combinaison nouvelte 
des inSmes äl^mens peut se manifester, oü 
soient absorb^s leurs combinaisons präcä- 
dentes. Apr^s le däveloppement instantan^, 
natural , national, il peut se faire enc0re 
utte aulre sorte de döVeloppement ; et/ cette 
Ibis, un däreloppement räfl^hi , composä, 
provenant de la mise en contact, de la Fu- 
sion, en un foyer commun de nationalit^ di- 
verscs.et en appareoce peut-^tre hätärc^nes. 
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Klopstock a faitune ode charmante , eo r^ 
T^taot une id^ toute moderne de formes et de 
Couleurs aatiques. 

La iQuse d' Albion et 1a.muse de la Gennariie 
sont en präseace ; .elles sont pr^tes ä disputer 
le prix de la course. Accoutum^ ä de tels com- 
bats , la muse d' Albion descead fierement dans 
l'ar^e ; . encore jeuDe et timide , sa rivale' ne 
l'y suit qu'en tremblani, pleine-toutefois d'uDe 
noble ardeur. Dans I'altente du si^al, elles 
se coDtemplent reciproquement avec une in- 
quiöte curiositä. Un dialogue animä ne tarde 
pas ä s^engager entre elles. Cependant Tius- 
tant soleunel est venu , le h^rault e'approche , 

le signal ne peut tarder; il est doonä.. 

1 La trompetle retentit ^ continue Klopstock ; 
» les deux muses volent avec la rapiditä de 
» Taigle ; ua nnage de pcussiöre s'eUve sur 
» la vaste carriöre. Jp les vis prÄs du chßne ; 
M mais le nuage s'^paissit, et bientöt je les 
u perdis de vue. » Sans doute il y a de la 
grace ä ne pas d^igner le vainqueur^ nous- 
mSme, spectatear desintöresse dans le con- 
cours, h^siterions sur quelle t£te placer la 
courohne de ch^ue. Mais la pens^ philoso- 
I 5 
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phique peut po'cer ce nilage , au sein duqiiel 
sont caeb^ les deux muse» : eile se plaira , 
d^ lors , ä voir traofonn^ en une seule et 
liouVelle muse les deux rivales; eile se plaira 
ä supposer hannönieusement confondue leur 
aadupe diverse en une autre nature plus 
■&eiie, ■ plos-. divine.. Au. delä de 1a carri^ 
däjä parcourue« nous pouTDus riverpour U 
muse nouvdle toute une autre et non moins 
glorteuse carriäre. 

Klopstock n'ätait-H pas,lui-iq6me comme 
un autre symbole de ce mälange de ' deux 
liatures? Son g^nie s'^ait äveilM äu noble 
appel du genie de Millon et ,d'Young ; dans 
sa propre muse se trouvaient coofondues l'ins- 
piratibn anglaise et l'inspiration allemande. 

Teile est l'id^ qui nous ä souteuu et en- 
couragä daiis le cours de nos travaux. Nous 
avons voylu mettre k la port^ , sous la raain , 
pour ainsi dire, deresprit francais, un ^Ument 
qu'il doit , sel<«i nous , s'assimiler avant de 
eoaumencerune uouveUe carri^re. Nous avons 
Toulu aider, dans la mesurä de nosforces, ä 
cette Sorte de ' Fusion des nationalittis diflT^- 
rentes ; sorte de chaos d'oä sortira peut-^tre 



b,Ciooi^lc 



DB LA FRANCB BT DB l'aLLBHAGNE. 55 

UD jour ce nouveau monde de la pensäe „ que 
(Kjä les yeux des clairvoyans peuvent saluer, 
dans nn avenir plus oti moins ^loignä. 

S'il est un fäit de nature ä frapper tous les 
yeux, c'est sans doute une sorte de nouvelle 
unit^ven laquelle l'Europe aemble grayiter 
de toute part. Les diversU^ de races tendtent k 
s'e&cer de jour en jour ; les inimitiäs natio- 
nales aont reldgudes au fond de nos plus an- 
ciens Souvenirs; daus tpus les pays, les classes 
Sler^s ont les m&nies mani^res, le ni^e lan- 
gage, des mffiurs semblables ; les mSmes livres 
trbuvent des lecteurs ägalement aptes a les 
comprendre dans les contr^s les plus di- 
verses ; ßyron , Chateaubriand , GoStbe , 
«embl^it cöinpatriotes aussi biea que con- 
temporains *, les langues tendent k se con- 
fondre dans les liens d'une m^rae syntaxe^ 
pourtoutes ägalfteent simplifiäe. Sou^ les pas 
d'innorabrables voyageurs , les fronti^i^s poli- 
tiqües s'efbcent. DepuiS'long-temps, rimpri- 
merie avait aboli la condition de la dur£e ; les 
hommes Sj^paräs par les siMes se toucbeient 
par la pens^, habilaient un m^me monde 
intellectuel , etvoilä que maintenant, gräce 
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anx merreilleases inventions de rindastrie 
moderne, les disUnces sont de möme abolies. 
Berlia, Vienne,' Paris, Londres, P^tersbourg 
ne Sont qu'aatant de quartierB divers d'une 
immense capiule; etces grands fleuves, qui 
pratdant tant de si^Ies ont s^parä les peuples^ 
soat aujourd'hui les instnimens les plus actifs 
de leiu* gigantesque fiision. 

Et Toilä, Sans dout«, les pens^ qui pr^— 
euperaient aujourd'hui madame de Stael sur les 
bordsduRhin , non "plus les impressionsdon- 
loureuses qua nous ivoas racontäes il ii*f a 
qu'un Instant. > 

Et Sans doute aussi , c*est ä eile , c'est ä la 
grande madame^le Stael , qu'il edt iü daami 
plus qu'ä personne de nous racouter qäelque 
chose du myst^rieux avenir dont nous veDons 
de sifptaler quelques sy'mptömes. . 
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Le^dtts n)>})le attribut de rfaomme est« »ans 
aaeandotite, cetinstinct puiMantqiii, Tarra-' 
diant au scntiOieat de ses besoins terrestres^ 
lai faitiinbesoiB ;^us inq>ä^eux encore de . 
savoir, de connattre : . et ce be«om, il le imaiii- 
feste aux premiers pas qiL'il fait sur ce g)^e j 
$68 yBux soDt k pdae ouTerts i la kmiäre 
dii s6hi\, qu'on les Toit diercfaer aussil^t une 
autre lumi^re plus« äcktante. ' 

hemontez par la pensde jmqu'aux äpoquM 
prünitives da moade , reculez par l'imagiiML-' 
tioii au delä des temps historiquea, quel sera: 
le spectade dont tous serez frapp^ ? 

L'bonune s'enquiert de la nabirecxtärieure; 
il mesureütttrreqais'äteiidsoussespiedB;il 
Audie les objets avec lesquels il ae teouve en 
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contact, il dätermine leurs rappörts eatre eux 
et avec lui-io^e, il s'efforce de pän^lrer dans 
le myst^re de leur exUtence , il leur impose 
certaines classifications. Par la pebs^ s'empa- 
rant de la terre entiere, il la mesure, lad6- 
crit, la d^compose; c'est peu dire : il la fa- 
9onne, la pätril, la recr^ pour ainsi dire de 
ses propres mains. Puis > loia que ce theatre 
sufEse a soq immense acüvit^, ce n'est bien- 
tAtqu'un peint de däpart; irse präcipite, 11 
s'mvole, pour ainsi dire, ä travers ces espaces 
saa» limites oü 1«8 mondes soqt sem^ comme- 
les grains de sahle sur les rivoges d« nos,.mer&. 
L'homme descend en na^me ,temp8 au dedans 
delui-mömej il s'efforce de p^ätrer jusque 
dans riiititnitä de sa pens^, d'en deviner le 
mystere, d'en cemprendre I'essence, d'cni d^ 
crire les lois , d'en saisir le m^canisme com- 
pliqiiä ; il ätudie eocore les pfaäiomtoes vari^ 
que produit son contact avec les objets ex- 
tärieurs. Ph^aomänes merveilleux, d'oüaai»- 
sent, dans les profondeurs de la conscience 
humaine, enface, pour ainsi dire, de l'uni- 
vers matä'id , un autre univers, id^l , intel- 
ligiUe; deus mondes ä la fois confoodiis et 
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distincts, concentriques et oppos^, qni se 
räl^hissent, s« repoussent et se mälangeQt; 
deux iDondes qui naissent t'un de I'antre, qui 
s'engendrentmutueflement et n'^i demeurent 
pas luoiDS 8^r^ par d'infrancbissat^es aU- 
mes. ToHtefois, ni les mystäres. eatrevus de 
sa propre intelKgeace , ni les phänom^es 
expHqu^ du monde ext^rieiir, ne suffisent 
at apaiser la solr de c(Hinaitre qui därore 
rhomme. S'^laocant par delä les Hmites de 
i'immensitä , il veut a'emparer.de Tinfini; il 
s'efforce de ploDger aa sein de Dieului-m6me, 
pour y saisir dans leur spnrce merveilleusr 
les miracles de la cräation , leS lois de l'uni- 
Ter» cröö.et jusqu'ä Vimp^a^trable mystÄre de 
l'essence divine elle-«a£me. 

Dieu, l'uniTers, t'humanitä, yoila lesvrais 
objets de la science humaiae, voilä le ^^nd 
temaire» le triangle sacrä qui flambeie dans 
les nuages sur la route qu'elle est appeläe 
ä parcourir, daas son pälerioage terrestre,- 
Toilä la grande änigme qu'elle s'efforce de r^ 
soudre, ou par la niy^lation, lorsqu'elle se 
bome ä nipäter^ comme ua idto fid^le, la 
grande parole de Di«i,v ou bien par la (^le- 
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Sophie, lorsqu'ellesecon&epourlemömebut 
aus faibtes efforts de sa [HY>pre intelligeDce, 
aux vacUlantes lumiäres desa propre raison. 
Aucuoe gän^tüm n'a passä sur la- terre 
Sans avbir teatA la -Solution du grand pro- 
bUme. H^tiere des Solutions d^jä teQt^{»r 
les gäi^rations pröc^eotes, chAcuned'elWa 
retournä oes Solutions de mille et miUeCa^ns^ 
tasCDt pour y ^jouto-, tant6l pour «i retrau- 
dier. Les g^näratioos. suivantes ont recom-r 
meBOä le wAme travail > et tes efforts de L'hu- 
manitä ^'out pas cessä , dq>Hi8 l'ori^e des 
aiöeles , de is'enchainer de la sort^ les uns aux 
autces. Aossi , dans celte graude famiUe de 
l'huBaaaitä, Thäritage des päres n'a-t-il jamais 
äte perdu pour les enCane; aussi £e tr^sor de 
la Science humaine a-t-il ätdgrosstssant saus 
oesse, enm£metemps qu'entretoussesmem- 
bres s''^tablissaitUQe Immense solidaritä. A ce 
«ijet , a 6U dit par Pascal , uo mot fameux, 
depuis lors souvent r^tä : u La suite des 
hommes, dit« Pascal, pourrait 6tre considä- 
r^ , danB;touB les tfei&ps et dans tons les lieux, 
cdoime un saul hoDune qui app^iidrait tou- 
• joiu^. » On ne saurait exprimer d'une maniäre 
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plus frappant» ce qui oooetitue la grande loi 
duiQondeiDtelligible, toW aussi bien que celle 
du mond« iiiatöriel;'nou8irDulon8'dire la eon- 
tinuit^ däns }e tempe. Dans 1« monde intelli- 
^ble et dans le moade mat^rie], tout se tient, 
eö 60*61^ dans la dürfe , de m^me qne tont se 
louche dans l'espace. 

Semez-Tous nne graine, un gland , naye- 
phi; sobs rinfluence d'un prindpe qu'ilre- 
cäe dans rintimitä de sen essence, «ette 
gmu^f ce gland, <% pepin se brise, se da-, 
cofopose. l^ plante, qui bientöt perce la 
suifacede lä terre, sort de ces däbris. S'asei- 
milant, du milieu au sein dnquel eile isst ap- 
pd^ äi rirre, certaines portions d'air, d'eau, 
de terre v^^äale, cette plante traverse , ui- 
bit nombredetransfonnations diverses, Mais, 
d^ns ce nwivenimt progressif, chacone des 
phases de soo- däveloppement est dätennioöei 
p«r les pbases diverses de son däveloppemcot 
antirieur : si, dans tel moment domiä, eile 
est ce qn'dle eai , c'eet parce que-, dans la airia 
des momens qui ont präc^ celüi-lä, eile a 
it6 ce qu'dle a ätä; de mSme sncore, sieUe 
est ce qu'dle est, c'est aussi parce qu'ellesera 
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ce qu'elle sera ä chacun des momens de son 
d^veloppement ä venir. A chacun des instans 
de son existence , l« plante räume dohc tout 
son passä et contient tout son avsair. A ch&- 
que instant de son existence , eile ne cesse de 
w trouver en relations avec ces deux ordres 
de cfaoses : les choses qni oot ' pr^cädä , les 
choses qui suirront; et c'««! ainsi qü'elle 
croit , grandit , se däveloppe , s'entoure - de 
branches, se couvre de feuilles. La ch£ne va 
perdre sa tete au sein des nuages , le peaplier 
balance dans les air? sa Terte pyramide ; isnr 
les rives de VOc^an , le sapio agite ä grattd 
bruit son sombre feuillage. 

Dans le monde intelligible a lieu un phäno- 
ffleoe analogue: Gach^ daos les profondeua^ 
de rintelligeoce humaine , cnmme le gland ou 
le pepin dans les entrailles deia terra, tme 
.id^ se produit un jour ä la lumiire. Elle 
äitre immMiatement en rdation avec les 
cboste du monde intelii^le,c'est ä direävec 
d'autresid^, d'autres noüons ; en verlüde 
la force ihtirieure qui lui est propre, eile s'en 
assimile, aiosi que la plante, quelques por- 
tüms; ainsi que la plante, eile en repeusse 
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quelques autres; ainsl quq la plante encore, 
die croit et grandit. Far la lutte eile däve- 
loppe ses Forces, par rassimilation eile au^ 
meate de volume , et eile devient de la sorte 
uD Systeme , une doctrine , qai s'^Uve magni' 
GqunneDt dans les royaumes de rinteUigence : 
ce Sera la philosophie de Platoo , d'Aristote , 
de Descartes , de Kant, ou de Schelling. Icl 
il y a donc aussi coBtinuitä de däveloppemeot ; 
il y a aussi icl uue liaison iulime, un rapport 
n^essaire entre le passä et TaTenir ; ' ici aussi, 
quand on considärera dans son ensemble tel 
ou tel mouvemeot philosopbique, oa le\erra, 
k chacune de ses phases, räsumer tout son 
passä, contenir tout son ayenir. 

Celui qui Toudra faire Thistoire d'une ^po- 
qUe ou d'un mourement philosopfaiqne quel- 
conque devra donc, ayant toute chose, 
faire sentir la loi de continuit^i de ce mouve- 
ment. II dev.ra montrer son point de däpart, 
celui d'arrivee, dej^us la serie destennes in- 
t^rmädiai^s par lesquels se trourent ujiis ces 
deuxlermesextrSme^. Ildevra, deplus,s'^or- 
cer de montier ce double mäcanisme de r^pul- 
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gion et d'assimilatioixque nous venons d'indi- 
quer, et au moyeD duquel fl s'est 'efiectuä. 
Ed acceptant cette donn^, on coo^oit qu'il 
serait possible de faire, d'une maniäre tont ä 
fait abstraite, l'histoire-d'une periode pfailoso- 
phique quelconque. L'historien cesserait de 
se pr^ooeuper des hommes et des äv^nemens ; 
il les laisserait en dehors de ses räcits.? en re- 
vanche, il s'attacherait k une id^, et cette 
id^ , il la suivrait depuis sod öri^e jusqu'au 
deniier terme de son d^Teloppement, pour 
ainsi dire ä travers ses aventures les plus di- 
verses; eile serait oomme "Ic personnage et le 
h^rob du liTTe. tes syst^mes dont eUe aurait 
iü la base et le fondement seräient consid^räs 
comme des enveloppes ext^eures , comme 
les pbasek diverses de son däveloppemeat; 
les graods bommes qui Tauraient exprim^ 
n'en seräient que les organes, quelesächos; 
leur personnalitä s'anäantirait dans la per- 
sonnalitä de l'id^. De la sorte, OQ aurait 
Traiment l'histoire de tel ou tel mouve- 
ment philosophique , non plus senlement 
l'histoire de tels ou tels syst^mes ,' qui n*en 
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sont qu'aqtast d'^pisodes. Puis , sicen'ätait 
l^us seulooent teile ou teile id^ dont 
l'historien suirrait aiasi la marche, si c'ätait 
l'id^ philosophique eo etle-mSme, onpour- 
ralt voir dans sod gerate , en m^me temps que 
daos sa süccession, dans sa simullanätä, en 
iii6me temps que dans sa continuitä , tout le 
däveloppement philosophique del'humanitä; 
Oin lii-ait, d'un seul coijp d'ceil , toute l'oeuvre 
philosophique de rhomme de Pascal. 

Or, c'est ä cepoiDtdevuequenousnous som- 
mes placä dans le.livrequi suil. Nous avons 
Toulu.toutenesquissantl'histoire de la Philoso- 
phie allemande, raconter sesorigines, et rendre 
exi meme temps sensible la loi de sod dävelop- 
pement con'tinu. 

Par cette raison, nous dirons donc quel- 
ques mots de la philosopfaie de Descartes. 
Le point de vue philosophique de Descartes , 
df^reloppä par Mallebranchej syst^matis^ en 
Corps de doctrioe parSpinosa, est, eneffet, 
le point de d^part et comme le game de la 
phil<«ophie allemande. La philosophie de l'AI- 
lemagne moderne ne paFait, ä certains points 
de vue, quant ä sa paitie sp^iale, qu'un im- 
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mense däveloppement de cette premiäre Phi- 
losophie; oa dirait une plante tranaport^ dte 
sa naissance sous ud ciel ätranger, oit pour- 
taatelle n'en aurait pasmoins atteint le der- 
nier terme de sa croissance. 



DESCABTE8. 



Od l'a dit mille fois, le poiat de däpartde 
la Philosophie de Descartes, c'est le doute 
uaiversel; mais hätons-nous d'ajouter ^oe 
remarque. Le doute de Descartes n'est pas ce 
doute si (ionunun daus notre epoque; senti- 
mepJ i^ein d'angoisse et d'amertume, foi trou- 
bl^, croyaoce öbranlöe qui ne trouve plus oü 
se prendre, ne sait oü s'enraciner; jamais 
homme nefut, a cequ'tl noussemble, moins 
expos^ que Descartes ä ce genre de tourment, 
a la väritä ä peu präs iaconnu de son temps. 
Le doute de Descartes est le doute scientifique. 
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doute qui porte sur la l^itimitä de dos raoyeas 
de conuaitre, qui .ätablit leur iosuffisance, et 
va cherctier la v^ritä au delä de Leur sph^re ; 
c'estenßa la b^cessitti., nettem^t pos^, d'un 
poiat de vue autre que celui du sens com- 
muD ordinaire. Auasi le doute de Descartes 
ne tarde-t-il pas a se transforiner en l'affir- 
mation la plus hardie. 

Quelle est la source de nos premiäres con- 
□aissances? La Sensation. Ce que dous savons, 
d'oü vient-il? De nos sens. S'il ätait vrai que 
nous pussioBS concevoir quelque doute sur 
le t^moignage de nos sens , il en r^ulterait 
donc que nous devons, par les tn.ömes motifs , 
douter de mSme de tout ce qui constitne la 
Science humaine. Comment orcnre aux d^uc- 
tions d'un principe necessairement faux pai* 
lui-mÄme? 

Or , bien qu'ä la premi^re rue il paraisse 
impossible .que nos sens ne nous disent pas 
vrai , bien qu'il nous sembie d'abord impo*- 
sible de ne pas croire ä ce qu'iis nous «nsei- 
gnent des cboses ext^rieures, toutefoia, aprte 
quelques instana der^flezion, nous noDS trou- 
Tons inävitablemoit contrainls de l'adraettre. 
I- 4 
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Nous sommes, en eflfet, les jouets habituels 
de DOS sens; ce qu'ils nous apprennent dU 
monde ext^rietir se trouve mensonger pour 
leg trois quarts du temps; Iqs fous, les in- 
sensäs, noQ seulemeDt ont des sens, mai» 
il$ ont leb memes sens que n<HiS j enBn , ce 
qui est encore plas coDcluant, n'a^ons-nouc 
pas, dans te sommeit, les niämei Bens que 
dans la veiUe? Or, dans le sommeil, nous 
sommes en proie ä mille et mille illnsions ; 
nou» adreasons ta parole äi des amis que la 
Biort nous a entev^s, ä d'autres amis dont 
nous sommes s^par^ par de grandes dis~ 
tances ; nous nous oroyons ä des milliers de 
lieues de Tendroit oü väritabtoment nous 
sommes ; et cependant U n'y a pas de signe 
Evident par oü nous puissions ^tablir avec 
certitude que le sommeil n'est pas la veille, 
tii la veille le sommeil. Qui peut donc nx>us 
assurer que notre veille ne se trouve paS toute 
reimplie d'illusions analognes ä cetles qui peu- 
plent no* nuits? 

« U y a loDg-temps, dit Descartes, que j'ai 
daus l'esprit une certaine opinicai qu'il y a uo 
Di«u qui peut tont , et par qui j'ai 6t6 crää tel 
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qüe je suis. Or, que sais-je s'il n'a point feit 
qu'tl n'y eüt aucim ciel , aucun norps ^tendu , 
aucune figure , aucune grandeur, aucun Heu , 
et qüe Q^aninoins j'aie le sentimetit de toutes 
ces chose», et qua toutcela ne me semble pas 
exister antrement que je le vois? Et rn^me, 
comme je juge quelquefois que les autres se 
trompeut dans ce qu'ils pensent le mieux sa- 
voir, que sais^je s'il n'a poiat fait qae je me 
trompe sussi, toutes les fois que je fais I'ad- 
dition de 2 et de 5 , ou que je nombre les cöt^ 
d'na carrä, ou que j'ex^ute quelque chose 
eäcore plus facile que cela? Mais peut-£tre 
Dieu n'a pas voulu que je me trompasse tou- 
jours, car ii est souverainement bon. Toutefois, 
si cels räpugnait ä sa bontä de m'avoir fait tel 
quejenie trompasse toujours, cela semblerait 
aussi lui Mre aucunement contraire de per- 
mettre que je me trompe quelquefois ; et n^an- 
moint je ne puis douterqu'il ne te permette. » 
De ce raisonnement^ Descartes tire cette 
«ooclution : c'est que le premier moyen que 
le philosophe doiTC employer pour parvenir a 
la connaissauce de la T^tö, e'est de com^ 
mencer par arracher de son esprit toutes ses 
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anciennes opinions, toutesses ancienoesidäes. 
II continue en ces termes : « Je suj^io- 
serai donc , non pas que Dieu , et qui est tr^ 
bon, qui est la souveraine sourcede vä'itä, 
mais qu'un certain mauvais gätiie , non 
moins rusä et trompeurque puissant, a em- 
ployä toute son industrieä me'tromper; je 
penserai que le ciel , l'air, la lerre , \es cou- 
leurs, les figures, les sons el toutes les au- 
tres chosesextdrienres, ne »ont rienque des 
illusions et des röveries ylont il s'est servi 
pour tendre des pi^es ä ma cr^ulit^. Je me 
cousid^rerai moi-mdme comme n'ayant point 
dttmains, point d'yeux, point de chair, point 
de sang, cQuime n'ayant aucun sens, mais 
croyant faussement avoir toutes Ces choses. Je 
demeurerai obstintoient attachä ä cette pen- ' 
s^; et si, par ce moyen, il n'est pas en 'mon 
pouvoi^ de parvenir k la connaissance de toute 
v^ritä, ä tout le möins il est ea mon pouvoir 
de suspendre mon jugement. G'est pourquoi 
je prendrai garde soigneusement de ne rece- 
Voir en ma croyance aucune faussetä, et pr^ 
parerai si bien mon esprit ä toutes les nises 
de ce grand trompeur, que, tout-puissant et 
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rus^qu'il soit, ii ne ine pouira jamais rien 
impoeer. » 

En consäquence, Descartes eu vient k sup- 
poser que toutes les choses qu'U voit sont 
feusses; il se persuade queren n'a jamais iii 
de ce qu'il a cru £tre, que les aouveoirs qin 
reraplissent sa memoire ne sont qu'autant de 
mensoDges; il croira n'aToir aucun sens, il 
eroira n'aToir paa de corps. Les corps, les 6-^ 
gures, les Ueux, l'ätendue, ne seront plus 
pour lui qu'autant d'illusions daat jusqu'alorf 
il a m dupe ; cependant , si tout oela n'existe 
pas, n'y aurait-il paspourtant quelques autres 
choses existantes? N'y aurait-il pas quelque 
Dieu , oQ du moins quelque esprit , quelque 
puissance inconnue qui lui ait mis toutes ces 
pens^ en tÄte, et d'autres encore? Cette 
suppositit«! n'est pas absolument n^essaire , 
ajoute aussitöt Descartes ; car tout» ces choses 
ne pouiraieDt-elles pas ötre produites par I'es- 
prit humaiB'lui-m^Die? Esplication plus sim- 
ple que la pr^e^enle , et qui , par cela m^e, 
m^te de bi\ &b/e priUHe. 

Mais le mor n'existerait-il dottc pas? Parce 
que je puis mer mes sens, nier mon corps, 
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s'ensuit-il que je doive me nier moi-m^me? 
Serais-je tellement däpendant de mes aoiu et 
de loon Corps , qu'il s'easuive nteesseiremeot 
que je cesse d'exister aussit6t_.qu'eux-iiiöme* 
u'ctsisteat plus? 

; NuUemeot : car si j'ai pu me persuader 
qu*il n'ezifite aucuae t^re, auctfa cieL, au- 
cuncoips, aucua esprit, si j'ai pu, pur une 
supposition hardie, substituer le aäant au 
mcotde, je n'ai pourtaat pas pu me persuader 
que moi-mSaie je n'^tais poiut; taut s'«n 
üM. Par cela mSme que je me suis pet^uadä 
quelque ohose. j'äais; -j'^taia, par cda iuSdm 
que j'ai eu sailameot l'ombre d'nne peos^. 
« It y a, me suis-je dit, un je im sais. quel 
tTMupeur, U^ puissaot et tres ruMÖ/ qui em- 
ploie toute «on iodustrie ä ms troaaper toi»- 
jours..» Mais s'il me trompe, s« iBoi-Aäme 
je me trompe , il faut que je sois ^ qu'it om 
trompe en Dobfi^uence taat qu'U te v<m4rtti 
il ne saurait^re, eo däpit de sou pouvoirvt 
de sa malice, queje uesois rlaa» laut que je 
penserai Ätre quelqne chose. Api^s f vnm 
bi^t pensä » apr^ avoip convenaMement «xa- 
tninä toule chose , il faut doac «nfin con-^ 
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clure par teoirc^tte prpposition oomme'con»- 
tante ( Je pertse , donc j'&xistei proposition 
esaentiellement et aäcesBaii'emeot vraie, tcmtea 
les fois que je |& proBoace ou que je la con- 
<ims daos mon espivt. 

Cette proposition, dameur^ ii c^läbre, est 
le ^^ier chaincm auquel Descartes ratta* 
chera plus tapd tous les anneaiu de too sys-r 
t^me; eile devieot poar lui la source de toute 
certitude. « J'aarai le droit, dit>il, enefifet, 
de concevoir de hautes espdrances, &i je suis 
assez heureux pour trouver senlemeDt unc' 
chose qui soit certaiae et indubitable. » Or, 
cdte choae, udus T«a(»i8 de montrer qu'ill'a 
trouv^ } il se trouve an possession de ce poiQt 
d'appni que demaudait ArchimMe pour sou-r 
lerer le mcmde ; it a dänuitaträ Ve^istence jnr 
lapens^, le r^l par Vid^ah 

Mais Descartes fait mieux-qu'ArchimÄde; il 
ne se contentera pas de remuer, de soulever 1« 
DMmde ; apr^ l'avoir farisä , il le rscotkstruira ; 
apriä« l'avoir ap^nti, il lui randra l'^tre, la 
vie, la r^Ut^- 

II a expos^ ses idtes ä c^ ägard dsns son 
Traite de la Luihiere. Four nous ezpUquer 
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les phänomänes de ce monde de la räalitö, au 
Minduqnel nons vivons et nous maFchons, il 
le reconstniit , pour aiosi dire, piäce a püee, 
Toute cette conception est pleine de hardiesse 
et de graodeur; elte nous remplit d'one ämo- 
üon ä laqaelle ajoute sans doute la mMe familia- 
rilä du langage. Mais ooüs ne saurions nous 
r^goudre ä analyser; nous aimons mieux citer : 
n Fennettez doac pour un temps' i votre 
prais^ de sortir hors de ce moude, pour en 
venir ä uu autre tout nouveau que je ferat nai- 
tre, en sa präsence, dans les espaces imagiaai- 
res. Les philosophes nousdisent quecesespaces 
sont'iqfinis; et il doit bien en £tre ainsi, puis- 
que ce sont eux-m£mes qui les out faits. Mais, 
afin que cette infinit^ ne nous embarrasse pas, 
ne tachoDfl pas d'allex jusqu'au beut ; entroufr-y 
seulement si avant, qiie dous puissions p^re 
de Tue toutes les cräatures que Dieu fit il y a 
cioq ä six mille ans; et apr^ nous £lre ari^t^ 
lä en quelque lieu d^terminä , supposons que 
Dieu cr^e de nouveau autour de nous tant de 
matiire que , de quelque cötö que notre Ima- 
gination se puisse ätendre, eile n'aper^oive 
plus aucun lieu qui'soit vide. 
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M fiieo que la mer ne soit pas iofinie , ceux 
qiri soot au milieu, sur quelque vaiswau, peu- 
vent ätendre leur Tue , cesemUe, ä l'infini; 
et toot^fcHB il y a encore de l'eau au delä de 
ce qa'ils voieut. Alosi, encore que ootre ima- 
gination semble ee pouvoir ätendre ä l'iDfini , 
et que cette nourelle mati^re ne soit pas sup- 
posäe £tre iDfioib, qous pouvons biea toute- 
fois supposer qu'eUe rempUt des espaces beau- 
coup plus grands que tous ceux que dous 
aureus imagio^s. Et m^e, afin qu'il n'yait 
rien en tout c^ oü vous puissiez trouver ä 
redire, ne permettous pas ä notre Imagination 
de s'ätendre si loin qu'elle pfHirrai^ mais rer- 
tenons lä tout ä dessein dans im espace d^ter- 
mioä, quine soit pas plus grand, par exeinple, 
que la distance qui est depuis la terre jus- 
qu'aux priniüpales ätoiles do finuament , et 
supposons que la mati^re que Dieu aura crääe 
s'^nd bieq au detk^ de toutcötä, jusqu'ä:une 
distance indäfinie; car il y a Inen plus d'appar 
t«nce, et nous avons bien mieux le pouvoir de 
prescrire des^bornes ä l'action de notre pen- 
säe , que^oon pas aux oeuvres de Dieu . 

» Or, puisque nous prenoiis la libertc de 
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famlre ceUe mtti^re ä notre fanCaisie, attri- 
baons-loir $'i\ vdub platt, une Mture k la- 
quelle il n'y alt rien du touf que chacun ne 
pnisse oonaaJlre aussi parfhitesaeol qu'il est 
pottible ; et , pbur cet efTet , finpposons ex- 
press^ment qu'elle n'a pasla forme de 1a terre, 
ni du feu, ni de Tair, ni auc'une autre plus 
particuliöre, eomine du bois, d'uue pierre, 
on d'un mätal; non plus que les qualit^ 
d'dtre chaude ou froide, stehe -ou hunüde , 
lagere ou pesaute; ou d'aTcnr quelque goöt, 
ou odeur, ou son, ou couleur, ou lumiÄre, 
ou autre semblable , ca la natore de laquelle 
on pui8se«dire qu'il y ait quelque chose qui 
ne soit pas ävid^ament connu de töut 1e 
moiide (i). 

» Mais je ne veux pas df fi^rer jA'as long^ 
temps k vons dire par quels moyens la nature- 
seute pourra datier la coitfusion du chios 
dont j'ai parlä, et quelles sont les lois que 
IMftu lui a impos^s. » 

Se pla9ant, en eflet , au centre de ce cbaos , 

(i) Le Monde . de Rene Descartes, ouTrail« de la 
Lumire. 
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Descartes ne tarde pas h le dJssiper; il impose 
des lois k cette matiöre confuse; il fait rouler, 
circuler, tourbillonnertoutes les partiesdela 
matiäre; il les fa^onne de toute sorte; il les 
doue de qualit^s et de propriät^s diverses. 
Daas <!e monde il fait diäter un soleil , ätince- 
1er des (Stoiles; il trace 1«$ prbitesqueparcour- 
ront les p,taijäte3 ; il iimt. dans r«s{Wl% les co- 
iD^tes a la marche irr^liäre; il däcrit avec 
plus de complaisance la ,terre oü uous eommes 
et ses satellites; jl dofine des lois ä la'pesao'- 
teur; il racoDte le flux et le reflux de I9 mer; 
H expUque les phtoom^m de la lunü^re , il 
en döcrii les propriötj^. ägaerveillevses, proprio^ 
t^ au moyeu deiqM^lles U arrjve a däntootner 
que ce nouveau moodfi ^ppßvaltra k 4«8.b^bi-r 
tans toul semblable a aotrs moode fiCtuel. C^ 
deux mottdes^ ;^n eiTet, ätaient identiqM^. 
maiS) au lieu d'analyser terre ä terre uptre 
globe terrestre, De^cjtrtes, .pour noa$ le 
mieux expiiquer ,. a pris le parti de le cröer, 
popf ainsi dir«, spus nos propres yeux. 
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Mftllebraiu:hecx>ntinua Descartes; quandil 
n'en existerait pas d'autres preuves , le titre 
m£me de son oeuvre , Recherche de la ve^ 
ritS, eo tämoignerait sullisamment. II faut 
avoir err^ dans le» senliers du doute , avanfc 
de se mettre ainsi en quSte de certitude «t 
de värtt^. Oo Salt comment la lecture du 
Traitäde VHomme , de Descartes, inatruisit 
Mallebnmche de sa Tociatnlii philosopfaique. 
Le hasard placa ce livre sous sa main; ä 
peine l'eut-il parcouni des yeux , qu'il put 
s*^rier , en s'appropriant un mot cälöbre : 
« -Et moi aussije suis philosophe (l)- " Cette 
M>udaine rtv^lation deleur propre.gönie s'esi 
encore rencontr^ dans la vie de quelques 
autres grands bommcs; et mSme ä la distauce 
des siäcles , on n'assiste pas , ce nous ^emble , 

(>) Voirtfl notehia finde l'ouviage. 
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Sans une sorte d'^mötion, pour aiusi dire re- 
tigieuse , ä cette mioute demeuräe solennelle 
dans leur vie; c'est toute une cr^tion dont 
nous devenons spectateurs. 

Suivant'Mallebranche, Tarne peut aperce- 
voir les choses de trois mani^res : par- l'en- 
tendement pur oii I'esprit, par l'iDiagination, 
et par Jessens (i). ■, 

Par Tentendement pur, l'ame per^oit les 
cfaoses spirituelles , les uniTersell^ , les no- 
tioQ5.coi:Mnunes,.ridäe de la perfection, celle 
d'un ötre inßniment puissant , ^ternel ,et in- 
fini; et de la m£me fa^on , toutes ses peasäes, 
tout ce qu'elle sait d'elle-m^me , tout ce 
qu'elle däcouvre au moyen de la r^ftexioQ 
qu'elle fait sur soi. Elle apercoit encore par 
rmteddement pur les chosea materielles, 1'^ 
tendue et ses propriät^. Et comment pour- 
rait-elle, enefTe^, concevoir aulrdtnent qne 
par reotendement un cerole ou un carrä par- 
faits? 11 a'y a , dans la räalitä , ni cercles ni 
carr^ parfaits : ce sont autant de simples per^ 
cepüoos de l'esprit; aussi l'esprit sait-il se lek 

(i) Recherche delaviriUy t, i", p. 47 et 4^. 
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repräsenter »ans qu'il lui soit besoin de re- 
courir aux Images matörielles. 

Far rimagination, ce sont encore les £tre$ 
mat^rieU que Tame praooU, mais, dans ce cas, 
eile les per^oit dans lear absence; en raison de 
sa toute-puissance , eile se les rend pr^ens , en 
d^pit des distances ou dn temps qui Ten säpa- 
rent. C'est de cette fa^on que nous imagiuons 
toute Sorte de dioses et de figurea : lin cercle, 
un Oiaogle, des cheVaux, une-maison, des 
prairies, des bois, que sais-je? Mais ce n'est 
qu'en se formant des images qne Tame s'en re- 
presente les objets. Aussi l'imagination se 
trouve-t-elle bom^, suivant Mallebranche , 
aux objets sensibles, aus cboses materielles. 
C'est eueffet leulement de ces <^jets et de ces 
clioses qu'il est AonoA k l'ame de se former 
des images. 

Par le^sensenfin, t'ame per^it les objets 
senutrfes et groesitt^, au mOment m£me oü 
leur präsence fait Impression sur ses organes 
ext^rieurs, impression qni se communique 
imm^atemenl au cerreau. ^e per9oit en- 
core ces mömes objets lorsque le cours des 
esprits animaux ( reconüaissez le laogage 
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de Descartes) fail sur le cerveau , rnftlgrä 
leur absence, une impressioD semblable ä 
Celle qu'il receTrait de leur pr^nce. Far les 
sens , l'ame se met en rapport avec ' la na- 
ture extärieure ; eile aper9oit des piaines, 
des rocliers, des rivi^s, des föi^ts; par lea 
sens, eile connait les propri^t^ iohävates ä 
ces öbjets, la duretä du fer^lepiquantd'une 
6pie, la cbaleur du feu, l'odeur de la rosb, 
le gout d'uu fruit, etc. 

Hors ces trois modes de perceptioa, il n'en 
existe pas pour l'ame, et la chose est facile ä 
concevoir. Les objetsext^ieurs, les choses 
en gän^ral, Celles du moins qu'il nous est 
dounä de concevoir, sont spirituelles ou ma- 
terielles. Spirituelles , elles sont per^ues par 
Ventendement pur. Mat^ielles , elles sont 
loiu de nous ou pr^ de nous, abseute« ou 
präsentes : or, en taut qu'abseates , eilet sont 
per^ues par l'imagination ; et en taot que 
präsentes, parnossens, par nos orgaaes ez- 
tärieurs. L'entendemoit , Timaginatioii et les 
sens sont, par cousäqtaent, les seules sources 
de nos connaissances, par suite de nos er- 
reurs. Si donc nous pouvions d^terminer avec 
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exacütude les eireurs appartenant ä ces trois 
moyeDS de percevoir, nous auiions la def 
de toutes DOS eireurs , de toutes les erreurS de 
rfaumaditö; il nous serait loisible d'en faire 
rinveBtaire, d'en dresser le catalogue. Es- 
sayonsoette lÄche, et, pour Taccomplir plus 
rapidementj n^igeons pour l'iQStant deux 
autres sources d'erreurs plulöt morales et reli- 
gieuses, non scientifiques : nous vouIods dire 
nos incliDatioDS et nos passions. 

La corruption de nos senS, par suite dii. 
pächä originel , est une premi^i^ cause d'er- 
reurs ; mäis d'autres .causes d'erreurs saas 
nombre, äcommencer par Celles des yeux, 
viennent s'ajouter ä celles'U; La vue est 
la plus n.oble et la plus ätendue de nos fa- 
cnlt^s, c,'est donc celle qui devrait bous ap- 
prendre le plus de värit^s, si nos seps nous 
enseignaient la väritä. II arrive, aü con- 
traire, quela vue nous trömpe de mille Ta- 
lons. Les yeux ne nous perlnettent pas de 
p^nätrer dans les d^tails du monde microsco- 
pique; ils ne nous permettent pas davantage 
de percetoir les objets doot les dimensions 
sont au delä de certaines limites; its ne nous 
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enseignent pas la grandeur r^ile des objets, 
mais seulement leurs rapports avec nos orga- 
nes ext^rleurs , ftTec notre propre structare. 
Ils aous trompeDt sur les distances oü ]es ob- 
jets sont de DOUB; ils ne nous trompent pas 
moins sur les vraies ügures de ces objets : 
tantöt les etlipses nous apparaissent des cer- 
cles, tantöt des cercles nous apparaissent des 
ellipses. Far la pens^, diminuons, amoin- 
drissons le globe terrestrc, jusqu'a ce qu'il en 
seit r^duit aux dimensions d'une balle de 
fusil, supposons un amoindrissement analogue 
dans ce qui existe ä la surface de ce globe , 
^tres et choses, anim^ et ioanim^s. Les 
habitans de ce globe, si nous les laissons do- 
tes de nos propres organes, recevront sur les 
objets de leurs sensations des impressions ab-» 
solument eemblables ä Celles que nous-m^mes 
recerons, dans l'ordre actuel des objets et 
des choses avec lesquels nous nous Irouvons 
en relation. Or, ces objets et ces choses au- 
raient subi , dans la supposition donn^e , des 
cbangemens de dimensions presque incalcu- 
lables. Le m4tne ph^nomöne se pr^'enterait de 
■ nouTeau dans la supposition iuTerse. Si par la 
I 5 
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pens^ nous agraadissons , immensämeQt , 
le globe et ce qui le couvre ; si noQS suppo- 
80DS, |>ar exemple, que le diam^tre de ce 
globe nouveau soit ^) de la distaoce de la 
terre au soleil; que les faommes, les aoi- 
maux , les arbres , toutes choses enfin aient 
graodi dans la meme proportion, lesimpres- 
sions recues par les gigantesques faabitans de 
ce globe, par suite de rapports avec tes objet» 
extärieurs, seront näanmoins encore identi- 
ques ä Celles que nous-m^mes eo recevons 
dans l'ordre de cboses actue). 

Dans cet ordre actuel , que d'erreurs de 
tout genre ! Les plus petits comme les plus 
grands objels ächappent ^alement ä nos 
moyensde CQunaitre. Ces objets doivent nous 
apparaitre d'autaat plus petits qu'ils sont plus 
^loign^ , c'est la r^le gän^rale ; et voilä 
la lune qui ä Tborizon parait plus graiide 
qu'au zeulth. ])'un autre cötä, oous voyons 
cooiine des corps plats la lune et les etoiles; 
etils soni sphäriques. II en est de m^me 
pouj- les autres corps de cette forme , vus 
dans certaines cii'constances. La vitesse et 
la duree du mouvement echappent Clement 
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a nos yeux ; quelquefois nous voyons immo- 
biles des Corps eo mouTement, quelquefois en 
mouvement des corps immobiles. Si nous 
descendons une riviere, le bateau noiis semble 
immobile, landis qu'ä nos cötäs s'enfuieut les 
arbres, les maisons, le rivage. De m&ne , 
la lune nous parait courir cä et lä dans 
le ciel , et les nuages y £tre clouäs aux 
mÄraes endroits. A ces erreurs habituelles de 
□03 yeux, nous pourrions en ajouter beaucoup 
d'autres; nous pourrions encore en citer des 
milliers d'analc^ues, provenant del'ouie, du 
toucher, du goüt , de l'odorat. Mais cette no- 
menclature serait aussi superflue que fasti- 
dieuse; il nous sufBt d'avoir indiquä Celles de 
la vue. Car, nous l'avons dit, de tous nos sens, 
]a vue est ie plus noble, le plus esseatiel, celui 
auquel nous devons le plus grand nombre 
de nos idäes; en un mot, celui qui, dans 
notre vie terrestre , joue le r61e le plus impor- 
tant. 

Bomons-nous ä leur appliquer ä tous cette 
remarque de Mallebrancbe : « Nos sens ne 
M nous sont pas donnäs pour connaitre la t^ 
>i rite des choses en ellewnÄmes, mais Beule- 
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» meDt pour la coDservaüon de notre corps ( i )• » 
L'imagination n'est pas iine moiadre source 
d'erreurs que les sens : cela doit 6tre. Au point 
de vue de Mallebranche , rimaginalion n'est 
rien autre que lä seasibilitä consid^r^ sous 
un autre point de Tue. Selon Mallebranche, 
no5 fifares nerveuses sont douäes de la fa- 
cultä de recevoir certains mouVemens ; mäis 
tantöt rimpnlsion premi^re vienl du dehors^ 
de la circonförence au centre; tanlöt> au cod- 
traire, du dedaos , c'est ä dire du centre ä la 
circonförence. Op, consid^r^e sous et pre- 
mier rapport, cette facuUä est la sensibilitä; 
sous le second, rimaginatiott. Les etreurs 
appartenant ä nos sens, jusqu'ä un cwtam 
point, seront donc commuoes ä rimagination; 
il y aurä des erreurs de l'imaginatiou ana- 
logues et, pour ainsi dire, paralleles ä cell^ 
de la scQsibilitä. 

Les mouvemens intäriears dont nous venons 
de parier sont le vdliicule de l'imagiDation; 
i\i ont leur cause dans les esprits animaux, 
Mumis eux-m£mes ä Tinfluence de toute 

(j) V«ir la note i la fin de r<mvrage. 
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Sorte d'agens «xtdrieurs , le vin , le cafä , 
l'air, r^lat de la santä; il en r^ulte que 
Timaginatioa devient elle-möme le Jouet d& 
ces mille causes exttirieures. D'autres causes, 
purement mt^rieui'es , oDt une infiuence ana- 
It^ue. L'itnagioatioa est encore dupe de 
iiaisops purement accidentelles , qui s'^ta- 
bliasent parfois entre certaines traces lais- 
%ie% dans le cerveau par les esprits animaux; 
eile ne maoque jamais, et alors, d'attribuer 
aus objets ext^ieurs que ces traces sont des- 
tinöes ä s'appeler, des liaisoos , des rapports 
anal<^ues; or, souvent cela u'a oi raison, ni 
räalitö aucuoe. i^ar le progr^ de la vie , 
rimagioatioD subit encore certaines modifica- 
lions. A mesure que nous avancons en äge, 
les objets ne fönt plus sur nous les meines im- 
pressions; et ces objets demeurent pourtant 
semblables aeux-m^mes. 

On sait les d^rangemens d'esprit auxquels 
aous sommes sujets, l'influence des imagina- 
tions les unes sur les autres ; Celle d'une 
m6re , par exemplc , sur l'enfant qu'elle 
porte dans son sein , influence göneralement^ 
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admise du temps de Mallebranche (i). Les 
imaginations fortes ont une influence analo- 
gue sur les imaginations faibles. Non seu- 
lement rimaginatjon n'est pas la mSme chez 
les m^mes iDdividus ä difP^rens äges , mais 
eile n'est pas la mime non plus chez les 
personnes de sexes difESrens. Les esprits ani- 
maux vont dans les traces qui leur sont le 
plus familieres, de lä vient notre attachement 
ä certains sentimens , a certaines id^ qai 
ne cessent de se reproduire en nous ; de lä aussi 
cet attachement qu'ont certains hommes ä 
certaines id^es auxquelles ils ne cessent de 
tout rapporter. On sait encore notre penchant 
naturel et irröflechi ä i'imitation, ainsi que 
les visions de toute sorte auxquelles l'ima- 
gination nous empörte. On a vu des gens s'i- 
maginer Ätre loups-garous , d'autres cerfs , 
d'autres qui, la täte remplie d'histoires de 
sorciers , croyaient Tfetre devenus , et racon- 

(i) Nous n'igDoroDs pas que cette opiolon estaujoui^ 
d'hui rcjet^e par notre m^decine materialiste ; nous ne 
serions ponrtant pas 4\,oane qu'elle Tevfnt prendre 
place plas tard dans la scieiicr. 
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taient tous les dötails d'un sabbat oü ils pre- 
teadaient avoir assistä; que sais-jeencore? 

L'essence de rentendement ou de l'esprit 
consiste dans La pensäe.Nous pouvons supposer 
la mati^re peu a peu depouilläe de toutes ses 
aiitrcspropri^t^s,nousnepouvonsladöpouiller 
de la propri^tä d'ßtre ötendue; de m^me, nous 
pouTons supposer l'esprit d^pouill^ ui;ie ä une 
de Res autres facult^ , mais non de la facult^ 
de penser. La pens^e est inhärente ä l'enten- 
dement; par cela seul qu'il est, l'entende- 
ment pense et ne peut pas ne pas penser. 
II en r^sulte deserreurs non moins nombreuses 
et plus importantes que Celles que nous avons 
signaläes ä propos de la sensibilitä et de l'ima- 
gination. 

La matifere est apte ä 4tre modifide d'une 
infinite de'facons. Le moindre grain de sabl6 
peut Hre supposä uue figure de trois , de six, 
de dix , de cent cöt^s ; un morceau de cire 
peut successivement rev^tir un nombre incal- 
culiable de formes diverses. Les yeux ne sau- 
raient les consid^rer, rimagination ne peut 
arriver h s'en former la notion. Le nombre de 
ces modifications est infini ; nous ne saurions 
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coociure de Celles qui ont exisle ä Celles qui 
ne sont encore qu'en puissance d'Ätre. L'es^ 
prit, rentendement peut ä recevoir de tout 
dussi nombreuses modifications que la oiatiäre 
elle-iQ^me. £d m^e temps, ces modifications 
se succMentj et ne coexistent pas; il ea est 
d'elles comme des diverses conGguratioos 
recues tour ä tour par un meoie morceau de 
cire; et, parmi toutes ces modifications, laine 
oe saurai^ avoir conscience que de la modiÜ- 
catioa du moment ; Celles qui l'oDt devanc^, 
Celles qui doivent la suivre, sont ^alement 
insaisissables. Far le plus graad oombre de 
ses modifications , la pensee ächappe ainsi 
ä notre conscience. D'un autre cöt^ , nous ne 
pouTOQs saisir ni les rapports tr^s compliqu^ 
de certains objets, ni nous occuper long-temps 
des mÄmes choses, ni fixer no(re attention sur 
Celles qui sont a peu pr^s ätrang^res au senti- 
ment de notre bien-4tre. A elles seules , cer- 
laines sensations prennent plus d'espace dans 
notre vie que l'eusemble de nos id^s intellec- 
tuelles, que le Systeme mSote de notre intelli- 
gencej de lä d'innombrables causes de trou- 
bles et d'erreurs. 
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Parmi ces erreurs , il en est une tellement 
coosiderable qu'elle domioe, räsume, absorbe 
en quelquesorte toutes les autres. Elle provient 
de la tendaace iifviDcible que nous avons ä 
attribuer aux objets, comme leurs propri^t^s, 
las impressions que nous en recevons. Les 
Couleurs , par exemple , qoi sont dans dos 
yeux^QDUS les ätendons ^ur les objets ; l'odeur, 
qui existe dans notre appareil ol&ctif, nous 
la transportons daus les fteurs. Or, ces pr^teo- 
dues propri^t^f aimi que tqutes les autres^ 
ne sont pourtaot, d'apr^ ce que nous venons 
de dire, qu'autant de modificatioos de nous- 
rn^mes. Elles sont , toutefois , les seules 
choses que nous connaissions de l'ensemble 
des objets , c'est a. dire du monde exterieur. 
Mous ne savons donc rien de ce monde ext^ 
rieur. La connaissance que nous croyions en 
avoir n'a nul fondement rdel , n'est qu'une 
iounense erreur. 

D'un autre cöte , ce ne sont pas pr^s^ment 
les objets eux-m£mes que noua percevons; 
c'est chose bien prouvee. Quand, par exemple, 
nous apercevoDS le soleil , la lune ou les 
ötoiles, l'ame, ayant d^rtrf le corps, ne se 
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promäne pas dans les cieux pour y contetu- 
pler ce» objets ; eile ne les voit donc point 
eux-m£mes (i). L'objet immMiat de notre 
esprit qiiaod il voit le soleil n'est pas le soleil 
lui-m^ine, mais l'idöe du soleil, rid^e-soleil. 
Cette id^ touche notre arae, la modifie, et lui 
est intimement unie. Dans DOtre perception 
d'un objet quelconque, il en esttoujours ainsi: 
c'est rid^e de cet objet, non cet objet, qui se 
trouve Ätre l'objet immödiat de notre esprit; 
c'est par eile, et seulement par eile, qu'it est 
modifiä et peut £tre modifi^. S'i) se met en 
rapport avec le monde exlörieur, s'il sait et 
comprend ce monde ext^rieur, c'est par le 
raoyen de ces idt^. 

Or, ces idäes, que sontelles ? d'oü viennent- 
elles? Les objets mat^rielsont-ilscertains simu- 
lacresqui, s'en d^tachant, viennent se graver, 
s'imprimer dans notre esprit? L'ame produit- 
elle, cräe-t-ellesuccessivementcesidäesPAnotre 
entr^ en ce monde, se trouvent-elles döjä en 
nous, graväes qu'eües y sont par ta main m^e 
de Dieu? Dieu les produit-il , au contraire, en 

{ I ; Recherche de la verite, t. 2, li». 3, p- 58. 
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nous , au für et ä mesure des besoins que nous 
en arons? L'exiatence, l'essence, les proprißtös 
diverses des objets se r^velent-elles ä l'espril 
par cela seulement qa'il s'examine lui-mSme, 
qu'il s'ötiidie jusque daos ses moindresmodifi- 
cations? Aucune de ces Solutions du probt^me 
n'est acceptäe de Mallebranche; voici celle 
qu'il leur substitue. 

Dieu pr^xistait ä la cr^ation du monde ; ce 
monde , il l'a cr^ avec la conscieuce de ce 
qu'il faisait. En lui se trouvaient d^jä les idöes 
de tous les objets qui , plus tard , devaient se 
röaliser. Toutes choses sont ainsi en Dieu ; 
tout ce qui est , tout ce qui existe , depuis les 
cr^tures les plus sublimes jusqu'aux plus 
vils objets de la nature, existe ea Dieu; 
mais en meme temps tout cela y existe seule- 
ment d'une maniöre toute spirituelle, tout 
intellectuelle. De cette facon, Dieu voit en soi 
tous les fitresj pour cela, il lui suffit de se 
consid^rer lui-mSme, dans son escence et dans 
scs perfections. Or, Dieu est intimement uni 
a nos ames, ou , pour mieux dire , nos ames le 
sont k Dieu ; de m6me que l'espace est le lieu 
des corps, Dieu est le lieu des esprits. (QHel 
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mot I quel style ! quel langage !) Dieu donc est 
le licD des esprits. Or, l'esprit humain, en 
raison de cette ^troite uQion avec Dieu, peut 
voir en Dieu ce qui en Dieu se trouTe en rap- 
port avec les objets cr^, ce qoi repr^nte 
leg dises cr^s, en d'autres termes, les id^ de 
ces Stres crä^s. L'esprit humain verra en 
Dieu les ouvrages de Dieu. De lous les moyens 
que Dieu pouvait dioisir pour initier l'intelli- 
geuce humaine ä la connaissauce des mystäres 
de l'univere, celui-lä est, sans contredit, le plus 
simple ; aussi Dieu a-t-il du le choisir. II lui 
aui-a suffi de douer uos esprits de la £acultä 
d'aperceroir ce qu'ils porlent, ce qu'ils rec6-- 
lent en eux-mimes , nous voulons dire cette 
portion d'eux-mSmes qui se trouve en rapport 
avec les choses ext^ieures qui, poar ainst 
dire , repr^nte ces choses. 

« D'ailleurs, dit Mallebrauche, pouragir sur 
l'esprit, il faut lui £tre supärieur : donc Dieu 
seul le peut; l'auteur de notre etre peut seul 
modifier notre ^tre a son grt. Donc eofin , il 
est n^essaire que toutes nos id^ se trouvent 
dans la substance efficace de la Divinitä, qui 
seule estintelligible, qui seule, parcons^uoit. 
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peut aifficter les intelligens. Saint Augustin a 
dit lui-meme exactement la mömechosedans 
ces magnifiques paroles : — Insinuavit nobis 
Christus animam humanam et mentem ratio- 
nalem nonvegetari , non beatificari, non il- 
iuminari, nisi ab ipsa substantia Dei (i). -w ' 

Entre l'objet ext^rieur et l'id^ , il n'existe 
qa'un simple rapporl de simultaaäitä; ils ne 
sont li^ par aucun rapport de cause» et d'efiets . 
L'id^e nait dans l'esprit de rhomme, un ob- 
Jet exterieur luicorrespond; maisl'objetn'est 
pas la cause de Tidäe ; l'id^ n'a pas ätä pro- 
duite par cet objet. L'esprit voit une id^ dans 
le sein de Dieu ; eu mime temps , en raison de 
sa tcmte-puissance, Dieu fait que l'objet de 
cette id^ lui correspond tout aussitöt dans le 
moode matärie). Si nous croyons ä la r^Utä du 
monde ext^rieur, ce ue peat itce (au point de 
rue de Mallebranche) qu'en raison de la sou- 
veraincT^racit^ de Dieu, quin'auraitpasvöuhi 
nousdonnerl'idäed'unechosequineseraitpas.. 
Ainsi croyons au monde extärieur; mais n'y 
croyons pas parce qae nous le royons, parce 

(i)Tonie a, p. loS. ^ 
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que DOus le touchons, paixe que nous en avons 
Vidie ; croyons-y parce que son existeace nous 
est affiria^ par la parole toujours retentis- 
sante de Dieu. Croyons a ce monde parce 
que dans les livres sacr^s Dieu lui-mSme a 
daignä nous attester par torit la realitä de son 
existence. 

Les id^ cosmol<^ques de Mallebranche 
sont , ä peu de chose pr6s , Celles de Descartes; 
SOD univers ressemble ä celui de ce demier. 
II le construit de la m£me fa9on, prenant ponr . 
poiBt de däpart la mSme idäe ä priori, ceUe 
des tourbiltons. 

L'univers de Descartes est composö d'uoe 
infinie multitude de tourbillons. Les ätoiles 
fixes ensontlescentres. lls nesenuisenteuau- 
cune fa^on, ils s'engr^ent, au contraire, les 
uns dans les autres : chacun ex^cute son ävo- 
lution de mauiöre ä aider , non ä nuire aux 
^TolutioDS de tou6 les autres. Au moyen de 
leurs forces öentrifuges, ils se comprimoit 
räciproquement, ils se fönt mutuellement äqui- 
libre. C'est lä l'idee principale de Descartes ; 
mais Mallebranche en poursuit les cons^uen- 
ces bien au^delä de Descartes. Tandis que 
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ce deroier s'est arrStö ä l'hypoth^ de ces 
tourbillons, qu'il n'en a pour aiosi ilire a>n-r 
sid^rä que la aurface, Mallebrancbe p^nätre 
dans leur intärieur, il les d^compose en 
quelque sorte jusque dans leurs deraiers 
el^mens. Selon Mallebrancbe, cbacim de 
ces tourbillons, le nötre par exemple, est 
divis^ en une multitude de tourbillons se- 
condaires; ce sont la les ^t^meits intägrans 
des grauds tourbilloDS. Le nombre de ces uqu- 
veaux tourbillons est sans limites, leur vitesse 
est fort grande , leur force centrifuge presque 
infinie fd'apr^s la suppositiou), le carrä de la 
vitesse divisö par le diamätre de leur circonf^ 
rence (i). En repos, en contact les unes avec 
les autres , les particules grossiöres de la ma- 
ti6re soot comprimöes en tout seos par les 
forces centrifuges des tourbillons qui les en- 
vironnent; elles ne leur fönt aucune rösis- 
tance. De lä , la coh^ion , la permaneoce des 
corps dans un meme ^tat, leur Constitution, 
et tous lesph^nomänesqui se rattachentä ceux- 
lii. Les phänom^nes de r^lectricitä et ceux qui 

;i) Fonlenelle, t. 5, p. 457- 
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leur sont analogues viennent, au contraire, 
d'une cause oppos^ : ils d^oculeut des eflbrts 
lentis par les petiU tonrbilloDS pour se re- 
placer dans leurs conditioas premi^res, lors- 
qu« ces cooditions ont iti violemmeut trou- 
bläes. La lumiäre est le r^sultat d'une pression 
exerc^ par tes corps lumineux sur leuf sph^re 
enti^re. Cette pression s'exerce d'abord sur 
ceux du Toisinage; mais, en raison de la jÜ- 
nitude de l'univers, eile se communique ins- 
tantan^ment du centre k la surface de la 
Sphäre. Cette pression, au lieu d'fitre uni- 
forme, est tantöt plus forte et tantöt plus 
iaible ; et de lä les couleurs , la pesanteur, etc., 
comme r^ultats de ces in^lit^ de pres- 
sion, etc. , etc. 

Avec sa sagacit^ ordinaire et sa^ merveil- 
leuse forCe de tftte, Mallebranche rattache 
de la m^me fa^on tous les autres ph^nom^nes 
de la natnre k sa premi^re hypoth^. 
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Spinosa ne s'iaquiäte point .de TanalTSe sol^ 
tile de Mallebranche et de Descartes. II s'6- 
lance de prime abQcd au dela des royaumei 
du fini, de t'accidentet, du limiti!; il s'tJUye 
jusqu'a la substance une, infiiiie , absolue ; 
hauteur sublime, d'oü il redescendra peu k 
peu jusque dans le domaine de la r^sAitä, au 
moye» de propositions rigoureusement eocha) - 
D^s les unes aux autres, ä la fa^on des gio- 
mätres. £coutpDs-le. 

Suivant Spinosa, tout ce qui est est l'Stre 
infini, absolu, existaQt^d'unefa^on illimitee, 
inconditionnelle. Tout ce qui apparait divers 
constitue les modificatioas de cet ^tre.uo, ab» 
Solu; mais lui seulexiste ^leruel, immuable» 
toDJours ideotique ä tui-m^me quaat ä s^d 
essence. II es^ comme la racioe.et le foade^ 
ment de tout ce qui existe. Lui seul ezi^ 
r^IIemeat ; quant aux cboses floies , ainsi 
que leurs rapports entre elles, ainsi que leura 
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phtoomtoes visibles, elles ne sont qu'anttnt 
d'apparences saos r^alitö. 

Or, cet ^treabsolu, cette substance par ex- 
celleDce^ toujours idenllque ä elle-mime, in- 
eonditionnelle etillimit^, exislaot äternelle- 
awnt et näcetsairMaent, c'estDieu. 

Bleu esttout ce qui esiste; il est^lement 
4tD8 lea substances ätendues et dans \es subs- 
tancespensantes.Cesdeux sortesde subetances 
lont, parconariquent, une quantaleuressmce; 
dies lont Vane et l'autre deux grandes mo- 
difications diverses d'une mtoie substance 
divine; car sana Dieu rien ne saurait 6tre^ 
«ans Dieu rien ne saurait £tre' pensä. Dieu 
est, nous le räp^tons, tout ce qui est, a ^6, 
ou sera. 

Tout ce qui d^coule de la nature absoiue des 
Attributs de Dieu est äternel et inini , en tant 
qne liä ä Täternel et ä I'inBni. 
• Dieu se däretoppe suivant les lois de sa na- 
(nrre ätemelle* £n lui est la cause de tout ce 
qui esiste; car Vexistence et la substance de 
-Imites les choses de ce mpnde sont d^tenuinöes 
par sa proprti existence et sa propre substance . 
Ne Toyez donc dans le monde anctin acddent 
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lertuit, aucOa hasard; bin de \^, tont ce qtn 
arrive est rigtoireusemeot d^terminä par les 
ftäcessiUs iahärentes ä h. nature diviae. A U 
T^ritä, dans le moade e&t^ieiu-, Dieu pent 
cqteiidant £tre coasid^re sous deux poiDts de 
Tue diven t tantot comme cause tibre, aqtive^ 
(HÜTerselle (conome natura naturante); tanlöt 
comrae efiet n^cessairfflnent et inävitablement 
produit, comme nature passive, engendr^ 
(conune nature natura). 

An lieu d'agir arbitrairement. Dien ob<üt 
aux näcessitä de sa nature. Sa volonte et sa 
science ne fout qu'un. 11 cr^ les choses sur 
un modöle id^ qu'il porte en lui-m^me; il 
agit par rapport au but qu'il s'est proposä de 
toute älerailä. 11 ne sanrait o^er les choses 
sur quetque autre modale, ilnesfturait agir 
par rapport ä quelque autre btit; la n^ces- 
sitä de son essence impllque qu'il ne saurait 
«e manifester aatrement qu'il ne se manifeste, 
11 n'agit donc pas an moyen d'une volontd li- 
bre, mais d'une volonte näcessaire. Des l'ori- 
gine des äges jusqu'ä la consommation des 
temps , les choses n'auraient pu 6tre arrang^ 
autrement qu'ellet Tont ^te, le sont ou le se- 
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roflt.' Depnis les ätoiles qui roulent sur nos 
tfttes, jasqu'au brin d'herbe que nous foulons 
anx pieds, l'uniTers ne saizrait ^tre nutn 
qu'il n'est r^Uemeot. ' 

£n Dieu se succödent des pens^ diverses, 
qui snnt autant de modifications de l'inldti- 
gence divine. Ges pens^es expriment l'esseiice 
divine d-unefacon finie, dätemiinäe; maiSj 
en raison de la .nature de Bieu , elles n'en 
soDt pas moins en elles-mömes infinies, illi- 
mit^es en nombre. Or, ces modificatioDS de 
Dieu en tant qu'Slre pensant, ces modifications 
des attributs divers de Dieu , c'est a. dire de 
Dieu consid^rä, pour ainsi dire, de divers 
points de vue, ce sont lea id^, Les id^ ont, 
par consäquenl, Dieu pour cause, en ce seus 
qü'il est pens^, cowju sous l'attribut exprim^ 
par teile ou teile id^, non sous teloü telau- 
tre. Gertaines id^es qui ont rapportä räteniel, 
äVinfini, ^l'immuable, sont en Dieu de toute 
#ternit^; d'autres, ayant rapport ä l'acciden- 
tel ; au relatif , natssent et disparaissent dans 
le temps. Quant aux choses, elles dfeoulmt 
aüssi necessairement de l'easeDcede Dieu -que 
Jes id^es dÄioulent de son intelligence, car les 
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diose» aont aus^ näixssaires que les idfet. 

Ne DOus lassons donc point de le räpäteF> 
l'ensemble des choses ou la r^lit^ ne tont 
qu*autfttit de modiflcations d'une subslanoe 
unique, concue tantöt sous un aUribut, tan- 
tdt-sous un aytre, se mamfestant ici -comm« 
älendue, et lä comme id^e. 

Au sein de Dieu coexistent et se confoDdent 
choses et id^, id^-et chosesj ü ea est la 
source conunune; en tu! les id^ sont Uäes 
aux idäes, les choses le sont auz choses. Aussi 
la moindre modification survenue k une chdse 
ou ä une id^ se communique-t^lle, de proche 
en pittche« ä ua nombre incalculable de cho- 
ses etd'idäes. Or, qu'est-ce que risteltigence 
humaine? Une portion de rintelligence divine; 
tout ce qui esiste est Dieu, puisque Pieu est 
tont ce qui existe. L'intelligence humaine 
sera donc afFect^e par ce qui se passera dans 
rintelUgence divine.. Quand nous disoos d'un 
hommequ'il pf^nse ceci ou oela, c'est donc 
comme - si neus disions en d'autres tennes 
que Dieu , non pas en taut qu'infini et illi- 
mi(^, mais en tant que fini et limile, est O" 
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termin^ de teile ou teile bcon , 8o&s telfe eu 
teile id^. 

En raison de l'ideiititä de toutes choses, if 
y a identit^ eotre le corps hufoaia et rintelli- 
gence humaine; ce sont deux formes d'une 
tn^me substaiice, opposäes de formes, ide&ti- 
(jues en esseoce. Le corps est l'objet de Vidie 
par laquelle l'intelligeDce faumaine est affec^ 
t^; il existe en aete,'^non autrement. Mais 
cettejd^ n'estpas simple, eile est complexe, 
eomposäed'un gra&d nombre d'autres id^; 
son (dijet «era, par cons^quent, complexe, 
composä. Ainsi , l'ame humaioe Q'arrive pa» 
seulement ä la connaissance du corps anquel 
eile est unie ; an moyen de ce corps et des mo- 
dificationsquiysurTieDtfent, ellearriTeencore 
ä la connaissance des ctHps voisins qui agissent 
sur ce Corps , on sur lesquels lui-m^me agit. 
Au point de Tue oii nous sommes , Tint^li- 
gmce humaine , ne l'oublions pas , est une 
avec rot^anisati(U pbysique de l'iiomme ; 
i'objet Ae la raison est un avec la raison elte- 
m&DQe. Toutefbisj bien qu'identique k elle- 
iB^ine dans les deux cas, cette chose appa- 
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raltra dans Tun soos t'attribut de k pcoste , 
dins rftotre sous celui de l'äteiidue. Quant 
k la Tolontä faumame, eile ne saurait itre 
Ubre : eile est toujours et näoessairement d^ 
tennin^ par ce qui se pasae dans l'intdli- 
gence de Dieu. La libertä et le Ubre arUin 
sont autant d'iUusions. Getui qui a su 6'älev8r 
jnsqu'ä \'iA6e de reochaiDement n^essaire fc 
toutes les parties de l'aniTers ne saurut tm 
4em«u.re^ la dii[fe. 

La deatination des ^res est un däf^iemsnC 
et , pour ainsi dire, une affirmation eontina« 
de leur propre essence. L'homrae se senC 
p6assä k se coaserree, k se maintebir , « de- 
* meurer soi. Dans ce but, il fait un efibrt cod- 
tinuel; daos ce but, il manifeste une acÜTiM 
emstaate; actiTitä qui apparalt tour k taut, 
oomme volontä , corame instinct , oomiM 
d^ir , tnais toujours näceSsairement d^Mf- 
minäs par la nature fflöme de l'ätre. Remar^ 
quoDi , en e£fet , que si dous voulc^ let 
dioses, que sinous les d^irons, qtiesi n^i» 
110US seatons comme entrsinäs vers elles , ce 
n'est pas parce que nous les crOyoos boones , 
c'est, av coDtrairta, parce que tout cela anire 
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que nout les croyona bonoes. Pratiquer la 
vertn , c'esl seulemf Dt ob^ir aux iostiocU , 
aiix impulsiops gäaärale& de Uhamanit^; 
rhomme le plus vcrtueux est celui qui leur 
obäit le plus corapl^ement , qui fait le plus 
d'efibrts pour leur obäir, qui agitde plus ea 
plus, qui, pour mieulx dire, - »'affiroje de 
{Aus en plus comme hotnme. La Tertii hu- 
mainees^aiasi d^termin^parressencemdine 
de rhumanit^; eile est un effort de rbumanitä 
pour pereister dans la loi de soo £tre. Le bien 
et le mal n'ont pas, en cffet, de caractäre ab- 
solii , dätermioö, qui nous force ä aimer I'üd, 
ä fuir l'autre : ob^issaut ^galemeot ä la teo- 
dance de leur natuce intime, le hon fait le 
bien , le m^hant fait le mal. 

La connaissance/de Dieu , vöilä pour dqus 
le souTerain bien , le but vers lequel doivent 
s'^lerer lee pens^es de Fhomme. Plus nous 
connaibvns Dieu , c'est ä dire la "'substaüce 
une,alHolue, plus nous sauroos nmis coDf(H> 
mera seslois. Or, tout ce que nous faisons fet 
d^ii^ns dans ce but , c'est ä dire en vue de 
Dieu , sous Finfluence de l'idöe de Dieu, pär 
■uite de la connaissance que nous en avont. 
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taut cela constitDe la religioa : U religion est 
ce seatiment par lequel l'hupianite cherche « 
s'^levOT jusqu'ä Dieu , exprime son amour 
immuabie et ätemel pour Dieu. DIsons mieux, 
lareligioq, c'estla maQifestaüoadWeportioB 
de l'amour iofiDi que Dieu se porte älui-m^me; 
la religion^ c'estDieu qui s'aime parl'or^ane 
du coeur et de l'iatelligeDce de Thoiome. Cet 
amour procure saus doute a rhomme. une 
■orte de bäatitude; mais cette b^titude ne 
saurait ^tre consid^r^e comme en etaot la t6- 
compense; eile en est seulement Tapaoage et la 
conscieuce. Elle est de plus le partage de toos 
Ie& hommes : car, par cela oieme que tous ex- 
priment Dieu , tous peuvent exprimer cet 
amour de Dieu, tous peuveut atteiudre au 
souverain bieu, ä la souveraiae f^licit^. 

Quand les hommes vivent en paix les uns 
avee les autres, quand ils obdisseut au^ lois 
de la raison, ils se sont räciproquement utiles. 
Mais, hors de la sociätä, hors de l'ätat, iL n'y 
a aucun moyea de vie commiue; il n'y a ni 
reposy ai suretd; il n'y a ni propri^ti, ni jusr 
tice , ni protection pour le faible contre le 
fort ; il n'y a aucun moyen de däveloppement 
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intelleetiftl , aucime posnbiliM de Tivre sui- 
vant les lois de la nisoa et de )a natnre hu- 
matnes. Loin de Itk : Vteergie des ptssiotis de 
l'homme peut se donner une carri^ iltimitde. 
L'homme est donc fait pour la vie Booiale; 
il doit lui saärifier les goöts et le« pendians 
de la solitude. Dans cette voie^ le but le pIns 
ilevi auquel it puisse tendre, c'est d'noir, par 
d'mdissolubles liens, rindividu ä la nuiUitude, 
l'homme individuel a la sociätä', de faire en 
Sorte que chacbn ne veuille faire , pour aoa 
propre int^r^t , que 'ce qui proQte i tous. £ii 
agissant de la sorte , les hommes ne senxit 
plus conduits par leurs seuls caprices, ils <xt- 
seroat d'^tretesjouets des cbosea ext^eures^ 
ils n'obäiront qu'ä la raison^ et se trouTeront 
dans la pleinejouissancä de leorame. N'ätant 
plus distraits par mille et mille intärits-passa- 
gers , ils auroot la pleine conscience de Dieu 
et des choses^roellesj ils s'associerönt, pour 
aiusi dire, das ce monde ä la Tie ätemelte; 
les lois poHtiques del'^t social oü ils TiTront 
ne sertHit plus qu'une sorte de reflet des lois 
ätemelles de Dieu et de l'univers. 
En rtoim^, au fbnd Ae la doctriae de Spi- 
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nosa, e'est d(m6 toujours ridmtk^ de l'itre 
et de la pens^, de TesseDce et de la conoais- 
saDce ; c'eet leur Opposition renant, en d^fi- 
oitiTe, se confondre au »ein d'une substaitce 
uoe et absolue. Au moyen d'un effort gigao- 
tesque de la pensee, Spinosa se d^age, au- 
lant qu'il est Aonni ä rhomme de le ßiire, 
du monde des apparences, du Ad!, du re- 
latif, du condttionnel , et se plonge a loisir 
dans l'infini^ dans l'i^Molu, dans I'inctmdi- 
Uonnd. 

Sous ce rapport , Spinosa repr^sente panni 
Dous l'esprit oriental. On sait qu'il avaitlon^ 
lemps ätudi^ les docUines cabaüstiques. Sous 
SM formules g^m^triques, sous le vätement 
t^ere de la seience moderne, on croit parfois 
entreroir dam ce qu'il ^rit l'esprit des grands 
STSlämes philosophiques et religieux de la 
Ferse et de l'Inde. De' part et d'autre c'est 
toujours le niAnie d^ain des notions sensi- 
l^, la mSme exaltaticm de la pensäe, la 
m^e puissance d'imagination, la m^nie mö- 
conziaissance du fini, la la^me tendance i 
ran^ntissement de l'activitä humaine. Ce ca- 
ractire de sa doctnne frappa, d^ l'abord^ se» 
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contemporaim; dous en appelons au tämoi- 
goage de Tun d'eux, de Beraier. 

La nalvetä du rieux et pitloresque laugage 
de ceUe ^poque, oü les inots.voDt si bieo ä 
la pens^, rexpriment si complätement Sans 
jamais la cacher, m'engage ä citer le passage 
ea eaUer. Je l'extrais du grand Dictionnaim 
de Bayle(i). ' 

■M Je m'ea vais citer, dit m demier, un 
passage de M. Benuer, qul vous apprendra 
que le spinosisme o'est qu*une mäthode par- 
ticuli^re d'expliqu» un dt^me qui a un 
grand cours dans les Indes. 

(clln'est pasque Tous nesachiez, ditBv- 
nier, la doctrine de beaucoup d'aacieas philo- 
sophes touchant cette ^(tnde ame du monde, 
dont ils veulent que nos ames et Celles des 
animaux soient des portious. Si aous p^^ 
trions bien dansPlalon et dansAFistote^peut- 
6tre que nous trouverions qu'ils ont donni 
dans cette pens^. C'est lä la doctrine conune 
universelle d^ pendets, gentilsdes Indes; et 
c'est cette mtoie doctrine qui fait ehcore ä 

(I) Tome 3, p. a63«. 
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pr^nt la cabate des soufys et de la plu- 
part des geos de lettres de V&se, et qui se 
trouve expliqu^ en vers persienssi relev& et si 
emphatiques dans leur Goultchez-raz ou Par- 
terre des Mysteres , comme ^'a ötö celle-liL 
Diime de Fludd , que notre grand Gassendi a 
räfutäe si doctement , et celle oü «e perdent la 
plupartdenes chimiques. Or, ces cabalistes » 
otipeDdets indoiis queje veux dire, poussent 
rimpertioeiice plus avant que tous ces philö- 
soplies, et pr^teadent que Dieu, ou cet Stre 
souverain qu'ils appetleot Achar, immobile , 
immuable, ait non seulcment produit ou tirö 
les ames de sa propre substance, mai3gÖD,^ra- 
lement encore teut ce qu'il y a de mat^riel et 
de corporel dans l'uniters; et que cette pro- 
duction ne s'est pas faite simplemeot ä-la 
facon des causes efficientes , mais ä la fa^OD 
d'nne araignäe qui produit une toile qu'elle 
liFe de SDD nombnl , et qu'elte repreod quand 
eile Teut. La cr^tion donc, diseot ces docieurs 
imaginaires , n'est autre chose qu une extrac- 
tion et exteosioQ que Dieu fait de sa pFopre 
substaace,' de ces rets qu'il tire. comme de 
ses entrailles , de mime que la destruction 
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n*e»t aum chose qu'uoe reprise qu'U fait 
de c^le divine subsUnce, de ces divins 
rett dana luHDime ; en Mrte qne le der^ 
nier jour da monde, qu'Us «{^idlent Bla- 
pol^ oa Fralea , daos leqnd ils croieiit que 
tont diHt £tre dätmit, ne sen antre chose 
qn'une re[»ise gäit^rale detons ces rets qne 
Dieu avait ainsi tiiis de Ini-meme. II n'est 
donc rien , disent-4]s, de ri*A ei, d'efiectif de 
loat ce que nous croyons voir^ oaiir ou flairer, 
fo&ter ou toncher ; toatee meade n'est qu'une 
esp^ce de sooge et nne pure illusioD, e» taat 
que tonte cette multipiicit^ et diversite de 
dioaes qui nous apparaissent ne sont qu'une 
seule^ unique et mime chose , qui est Dieu 
mtoie ; eomme tous ces D<Mnbre8 diven que 
nous avoDS de diz, de vingt, de oent, 
de mille et aiosi des autres, ne soat mfin 
qu'une m&ne unitä r^täe plusi«irs fois. 
Mais demandez-leur un peu qudque raison 
de cette Imagination, ou qu'ils tous exfJiquent 
eomme se fait cette sortie et cette refaise de 
lubstance , cette extensi(m, cette diversitä ap* 
parente, ou eomme il ae peut faire que IHeu 
n'^tant pas oorporel , mats Biapek , conune 
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ib avoaeBt , fit incomiptible , U soit ndan- 
moins divis^ ea tant de portions de corps et 
d'ames, ils oe toiu paieront jamais que de 
heiles comparaisons : que Dieu est commc un 
ocäin immense dans lequel se mouTraient plu- 
sieurs fioles pleinesd'eau; que ces fioles, qoeL- 
que part qu'elles pusseotaller, se troureraieDt 
toujours dans le mSme ociJan, dans la möme 
ean, etque,Tenantäserompre,leurseauxse 
troQTeraient en m^me temps unies ä leur tout , 
ä cet oc^an dout elles älaient des portions ; ou 
bien ils vous diri»t qu'il en est de m£me de 
Sieucomme de la lumi^re, qui est la m^nw 
par tout l'unirers, et qui ne laisK pas de pa-< 
rajtre de cent fa^ons diflärentes selon ta diver- 
ÜU des objets oü eile tombe , ou selon les di- 
verses couleura et Bgures des verres par oü 
die passe. Ils ne vous paieront jamais, dis'je, 
que de ces sortes de comparaisons, qui n'ont 
awnme proportion avec Diea , et qui ne soot 
bonnes que pour jeter de la poudre aux yeux 
d'ua peuple ignorant ; et il ne faut pas esp^rer 
qil'ils TouS räp(»ident solidement, si on leur 
dit que oes fioles se ^ouveraient v^ritablement 
dans une eau seuiblable, mais noo pas dans la 
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ntime, et que c'est bbo une semblable lu- 
mi^re par tout le monde , mais non pas la 
zn&me , el ainsi de tant d'autres fortes objec- 
lioDS qu'on leur faif; ils reviennent toujours 
aux m^mes coniparaisoQ8,-aux belles paroles', 
01], comme les soufys, aux belies po^esde 
Goultchez-raz. >i ' 

(Bernier, suite des Mimoires sur tempire 
du Grand-Mogol, page ao3 et suivantes. 

Les idöes de Mallebrancbe ne parureot pas 
elles-m^mes ddbu^ de toute analogie avec tes 
systemes phiiosophrques ou les religieux de 
l'OrieDt; c'est du moiDS l'assertion de Fonte- 
nelle , Tun de ses biographes. 

n Taodis que leF. Mallebrancbe, ditce der- 
nier, avait tant de contradictions ä soufirir 
dans son pays, sa philosopbie p^n^trait ä la 
Chine, et M. l'fivÄque de Rosalie Tassura 
qu'elle'y ötaitgoüt^. Uri missisnnaire j^suUe 
äcrivit mSme ä ceus de France qu'ils n'en- 
▼oyassent a la Cbine que des gens qui sus- 
sent les mathämatiques , et les ouvrages du 
P. Mallebrancbe. 11 est certain que cette na- 
tion tant vant^ jusqu'ä präsent pour l'esprit 
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I parait avoir beaucoup plus degodt que de ta- 
leDt]}our*les matfa^matiques, mais peut-^tre 
" en recompense la subtilitä dpnt oo la loue est- 
i eile pelle que la m^taphysique dbmande. Quoi 
qu'il en soU, M. de Rosalie pressa fort.le 
P. Mallebranche d'^rire pour tes Chinois. 11 
le fit'ea 1708, par un petit dialc^e itiütulä 
Entretien dun philosopke ehrMien et dun 
philosophe chinois sur la nature.de Dieu. 
Le Chinlois tient quela mati^e est dteroelle, 
infinie^ incr^äe, et qu'tin Ly, esp^ce de forme 
de la matiM«, est l'HilelligenCe et la sagesse 
souveraine^ quoiqu'il ne soit pas un etre intel- 
lige^nt et sage, distioct-de la matiöre, et iod^ 
pendant d'elle. Le chr^tieo n'a pas beaucoup 
de peine ä detmire' cet orange Lj; öu plutot ä 
enrectifier l'idäe, et ä la chaoger en celle du 
vrai Dieu. II y a-meme cela d'heut^ux que le 
Lj ^lant, Selon le Chinois, la raison univer- 
selle ^ 11 est toutdispos^ä devenir - celle qui, 
«elon le F. Mallebranche, ^laire tous les 
hommes, ejt dans laqudle on. voittout. » 

Au reste , les id^s de Bescarles , de Malle- 
branche et de Spinosa ne peuvent manquer 
d'atoir entre elles de l'anabgie. ,, 

I 7 
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Deacartes iTBit niä U TaJiiliU du tänioigna|;« 
dea sens comme fondcment de la tctenc« ; il 
«'^tait efforcA de pUcer la science sur une autre 
base : il avait pris la pensäe ctwame point de 
däpart; et de lä, avail largem«Dt äuuchä tout 
un systöme ooraplel de phÜosophie. IMalle- 
brandte avaiC fourni de nombreuses preures 
aux dbutes de Descartes sur la Taiidilä de not 
moyeDS de coonaitre. Mais il presait, aa siap 
mimede Dieu, ce pointde d^art^queDeacarlei 
cfaerchait dank la peasfe. D'ailleurs, ilV^tait 
•urtout consa^ä ä dätruire par ses bases la 
science bamaine. Sptnosa profita des fravaui 
de MallebraDche. Lui non plus ne voit ni la 
science, ni l'existence, daos le fini et le condt^ 
tioiuaelj cbinme vespräd^cetsears, il sbrt du 
mondf du cönditionnel et des apparences ^U 
remcvite jusqu'ä l'absolu, l'inconditionnel ; et 
c'est la qu'il trouve Ja racine de tout ce qui 
existe. Soa Argumentation estanalogueä cella 
employ^ par Descartes, pour prouver l'exi»- 
tmcedeDieupiH'rid^ que nous enaT<m8. 

Descartes avait ^ militaire (i); iL. ayait 

(i) Voir U note \ !■ fin de l'ouvng«. 
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pratiquä le mon^ , snivi les cours et leS ar- 
m^es. C'est apr^ toiA cela qu'U se rotira dans 
sa salitode de Hollande , pouf se liVrer a ses 
tn^fatioD3i AvÄDt de räfläi^ir, il avait agi~; 
avant de m^iter suf les homnies , ü Vätait 
loag-temps ta&\6 ä eva ; et se - präsente , par c6 
c6tä> corame uq des types du caract^e fran^ais. 
AiT^ä par des ebstacles tout mat^els^ la glaee 
et la neige, coDfinä dans uoe m^hante auberge 
de TÜlAge, pendant.qu'il reVenait du couconne-* 
nient de rempereur et retoumail ä rarnaöe, 
il äcnvit aon idmirable disconrs sur la ia& 
diode oü se treuTent posäs les foqdemeQS de sa 
phitOBophie. A quelques pas de la retraite qu'ü 
s'^tait ehöisie, naqüh le Juif Beuoit de Spi- 
nofta (i)^ Celui-etji ä l'aspect du monde etti-r 
lieur, s'^taitcomnierepU^sar lui-mSme. L'au- 
dqoitö ne nous ofire pas de vie plus s^Äre- 
mart^ pluä rigoureusemeht pliilosophique. A 
dnre'rräi', ce n'est'pas un homme , c^r il n'a 
rien dearpassiöns et des instincts de l'humanit^; 
il n'a ni cutte, iii nationalitä ; c'est une peas^e 

(i) V«r In nolei la fin de l'i>uvra|c. 
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abstraite, qui doit vivre soUtairement au'sein 
de la r^lit£. A la distance des siteles, döus 
De pouvons saisir ni uo sentiment, Di une ämo- 
tioQ sur ce visage impassible'. Au milieu de - 
Paris , Mallebrancfae' v^cut ä peu pris de. 
möme (i). Faible, -maladif, d^vor^ du be^iii 
de la m^itation solitatre , Mallebranche noa 
plus ne devaitpas semälerauxhonUnes; toute 
sa vi^ s'äcoula entre les ntiurs d'un cloitFe. Le 
grand'äTenemeDt de sa destinäe Tut le hasard 
inattendu , <^ui pla^a sous sa main le Trait^ 
de rhomipe , de Deseartes. ll.fut des lors en- 
traln^, Sidijugue par la pensäe'~de Deseartes ; 
il cessa de s'appartenir. Dans Spiriosa, la 
peos^ de Deseartes se pose abstraitemeot dans 
le monde, 6lle s'eflbrce de l'eoläcer d^ses 
savantes formules ; dans MaUebrancbe> cetfe 
mSme pens^ tend au delä de la terre , s'en 
d^tacbe peu ä^ peu, bat des ailes pour remonter 
au. cid et s'alter perdre au seia de l'esseDce 
divine.. , ' • 

. Ces trois hommes ne difföreut pAs moint par 

. ( I ) Voir !■ nolff i la Go de r*nvra^e. 
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)e slyle que par le caractöre et la desUnti«. Des- 
, cartes est male et simple , ^nergique et familier 
daDS-'son langage ; il monte et descend »ans 
peiae,; les choses les plus sublimes et les 
choses les plus ordinaires, H les dit ägalemeat 
bien. La forme göomätriqtie plait a Spiiiosa; sa 
peosäe, ^prim^e eD säväresformutes, sepose 
en axioines, se dätaitle eo corollaires ; les pro- 
positions de son Uvre se tienoent les uoes aux 
autres'j cooim.e aiitant d'fihneaux de fer ou 
d'acier ; Icur endiatnemeot est-indeslructible. 
LestyledeMallebränche est, aacoAtraire, plein 
de grace, d'om:tion, defacilitt^; il ceiile de 
■ourcejetsans efibrts; itest tout aboodance et 
tootei simplicit^ , mais aussi tout ame, tbute 
paissance , toute ma^ificence ; oii y sent ä 
ctuque page-je D<e sais quet harmonlque mi- 
la^ de nairel^ de cceUr, da pmssance de 
ttie ; de croy^pice inäbranl^. Gomme nous 
l'avNis dit , ces trois hommes appartiennent 
pourtant ä mte m^m^ ^ole, äune m£me doc- 
trioe \ ils ne s'«n trouvent pas moibs titroite- 
m^t.unis par te lien de ta pensäe commune, 
i^trangfrphäiomäne, ,m«$ doot l^explicatipn 
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ressört pourtant de ce qua dous avon« dit an 
commeacemcDt de ce chapifre.. 

C'est que les idä» peuvent ^re eonaidä^et 
ind^peDdammeat des hommesqui en soitti'cx* 
pressioD ; c'est qu'ob^issaot ä WQ tortx qni l«iir 
est propre, qu'elles tiroit po«r ainsi dire de 
leur propre fond , elles fournUtent uQ däve- 
loppement continu en subissaDtde noHifareiisea 
traDsforoiatipiu. 

Le' meuTement philosophique de I'AU»^ 
magoe moderne , doat itpus aUuia auiiiteiiant 
r^racer l'bistoire, vient tont eaüer-ä Tappiii 
de cette as^ertion. Ainsi que nous le.di^iöM 
eocore ä t'eadroit (outi Theure eit^, la phil<y- 
Sophie allemaade est sonie tout enti^re des pfaö- 
losophies, ou, poi>r mieux dire^'de la pbilom- 
phie deDescartes, deMallebrwache, deSpiöosa; 
cär uoe Sorte d'identitö exjstedaiisles sya MjMus 
de ces trois hommes. Or, .cette 'philo6<^faije «st 
devenue le poiht de däpart du d^TeloppaineBt 
philösopfaique de I'Alleai^gQe j; eUc:eät devenne 
une Sorte de fond«' commim;' on la retroure 
plus ou moins daiu \p& ooDiJbFauK aystiHBts 
philosophiques qui se aont produit« «d ce 
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pays deputs Leiboitz jusqu'ä Hegel. Truis- 
p(n>täe ea Allema^ne, l'idäe de Descartes, 
de Mallebf anche et de Sfäoosa y prit tout ä 
ceup racioe; eile y a cru et.grandi. Passant 
ä träTers-ides phases' diverses, rerdtant suc- 
CfBSFremeDt dee formes variiies ;' eile est eofin 
devenue cette magqifique plante du royaume 
des intel^geocea que nou« appdons la philo- 
sc^ie. allemaiide.. Mais, sous ce» formes 
Hombreiues , eile consei^e pourlaot son ia- 
dtTidintitä,, par ce(te raison qu'elle est sortie 
d'un seoj et nsftrae germe. U- 7 aura, de plu8> 
aotre les fortnes diTersea «ous lesqueUes eile 
se Sera tour ä teur monträe , une lüis<Mi,- 
u» i^pport näces^ir«; les diverses, phases de 
sond^veloppemeHt tortiroot näcessairucaeot 
l«9,iiiüw desautres. La loi decontinni^, loi. 
aa^eraine dans le pwnde iateUig^Ue> oomin« 
dans le oiopde mKt£ti»\f repousse toutecr^- 
tionspobtonife; etle a'admet que. led^eloppt« 
raont «t 1« mouTement {Mx^reasifs. 

Bai» fensemble-de be grand mouvement d» 
resprit humain, on peut marqaer einq p6- 
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riodes'prindpales, on peut le dmserencinq 
phases difförente«. ... 

A ces cinq p^ricxieB se rattachent autant de 
noms illustres; Leibnitz , Kau, Fichte, Schil- 
ling, Heg?l. . 

Et ces cinq hotnmes expriment, e» elfet, 
l'ensemble des ^tudes philosophiques de l'Al- 
lebiagne aux ^poqueS'OÜ ils v^cilr«it. 

Donc atissi, s'il ätait possible de fairesortir 
tout un Systeme philosophique de leurs- tra- 
Tatix-divers, ce syst^e serait bieo vraiment- 
la philosoplüe alleuMnde tont enti^re. 

Or, c'est Ik pr^is^ment la tach^ q»e nou» 
TOudrioQs avoir accomplie: Nous pousMoni'' 
mes proposä de faire sortir^ des tr^raux di-. 
verstjeshommes qaenous venonsde nommer, ' 
un syst^mie qui^üktnnitä, «nsem^Ie , eonäouitii 
de'd^Teloppement;' en 'uit' mol, qo'il nou»' 
füt pertnis d'appeler pbilOBbj^ie allemäi^. 
Dans ce but, nous n*avons point anplys* l'uii' 
apr^ l'autre leurs ouvrages divers-; nous nova^ 
sommes, au conitraire, efibrcä de reprodoir« 
la forme et l'ensemUe de l«irs systämes , 
comme si chacuD d'eux l'eut ainsi coultf d'ua. 
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seul et littÄme jet. Nous n'avoos paa cUcril pUtx 
a. piäce« nn ä un, les mat^riaux qu'ils nou» 
QDt laissäs;.Bous nous sommes eßbrcä de re- 
leverl .^fice que cbacun' avait du^ sans dovtUg, 
86' proppser de construire, seulemeat de le 
relever sur demoHidreB proportioas. Nous 
avons Toulu, enfin, agir pour les cioq^ sya- 
t^mes par rappwt les uns aux aiitres , comme 
nOQS avioDS af^-pour chBCUP d'eux ä l'egard 
des pariies qui.le composoit; c'est a dire> 
le^üKmtrer da^s leur ünit^., dans teur en- 
semble,.dan5 la ooatinuitä. de leiir d^vel(^' 
pement. 

Nous jeUeroas aussi les felis sur le ntUieu 
au seia duquel s'accomi^issait le d^reloppe- 
meüt progresuf de l'id^e phUosophique. . . •• 

. EBtendons par lä qu'il serait esa^ltiel-de 
dire 4]iielque9 ititAs de l'^t politique et ^ 
tärajre de rAllemagne aux diverses ^poiqäe«) 
cit^. Le botaniste qui d^oril une j^ante ne: 
saHräit manquer de mentj^ooDer lescircohs- 
bmces-de terrain oü- de cUmat au mitieu deS' 
quellesse ]datt cette plante. 

' £n nason dH-mouvwaient progr«sftif ieM-; 
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rent i toutes les choses de' ce moade , la UUAra- 
tureett'itiftituticnsocfalesubittaienlcertaines 
alttfrations eb Aileinagiie,«ii nÖBM tempsque 
s'accomidissatt cette ävolatien de ViÜe pbi- 
ItMdphiqne. Aprte Leibailz, rAtlemagaeaTait 
ftit quelques efibrcs pour s'af^ropner les lit-" 
t^atures ätrai^ires; avec^ la philosophie. de 
Kant, une nouvdle ire Utt^taire,- tottte na^ 
tictfuje , naquit pour 'eile. D'iminiHise* är^ 
nemens politiquss bou^reraircnt sön antique 
coastitutioB ; VipTasion i^traagire TinoBda 
plusieurt fois. A la fin de es mouTement, 
l'^uilibre de l'Europe fut aasis sur detf Bases 
nouvelles. Ce' sont lä ces aJt^rati.ons da mi- 
Itea sooial doDtnous pariimis toqCä l'beure , 
qu'il nW pas saus unporlan^ de a^aaler. 
Xous Bous oÖDtenteroiis d'ailleun d'^taUtr 
eBlre cos deux otdres de cKoses si diffäreaa , 
la euhure philosophique et l'etat pslitiqae du 
pays , WD simple rai^xirf de simultaDäktf . . 

Peut^tre , en efet , s^^it-il pur ttop t^ 
iB^raire d'oaer davuri^e. Nous B'essaieroM^ 
pas de saisir dans levr ü^kaittf ha- B^ouyunent 
philotophique et 1e tttoureineBt social. Nous 
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ne t^terons pu de montrer comment, toat 
ätraogen qu'ils puissent paraitre 1'un k l'au- 
tre, tousdem pourraient bien.n'^treau fond 
que deux faces dtversM d'une seule et mtoie 
idäe F^idant daos Tessence mdme du gänie 
national. 
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- Le mouTement de rintetligence' et dela 
ciTiliiation fut cootinü pendant la duräe des 
SV*, XVI* et XTii' siäcles. Ces si^les donn6r«it 
misMDce a de' grandes idees , a de grands ' 
riTäiem^iu; ils virent se d^vel<^per las r^ul- 
tats les plus essentieU des graDds iyiaemeai 
des nteles präc^eas. 

LestToisades avaient mis en coDtactdes peu- 
ples säpar^, d^uis bien des üteles, dans I*fais- 
toire alors connue ; gHU» a elles « TOrieat et 
rOecidoils'^taieiiiretrouv^en präsence. L'im- 
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primerie räpaadit les cooDaissaaces jusque-lä 
renfenn^ dans quelques savans sanctuaires; 
elletavait doonä ä 1a scieace l'air, le jour et , 
pour ainsi dire , le mouTcment. Quelques f-u- 
gitifs de GoDtantinople, veaus s'asseoir aux 
foyers des M^icis , deraient payer d'un bien 
haut prix l'hospitalite gtinäreuse qui les ac- 
eueillait, ils apportaient iin träsor ; les Oeu- 
vres de Platon dans leur langue originale, 
c'estä dire toute une räTälatioh-de la Gröce. 
La poüdre avait ch^angä tout ä coup les armes 
et le Systeme de guerre jusque-lä pratiquä. 
Les classes moyennesapparaissaient, au pi^me 
moment, sur la scäae du moude; cetlenou- 
velle--]gt terrible arme ä la maiu , eHes ■ ve- 
naient li^lamer droit de bourgeoisie dans la 
cit^ sociale. Qu'elles ätaientloin de sedouter, 
toutefois, qu'ä elleff seules aj^rtenait exclu- 
sivemeDt l'avenir! La hiärarebie sacerdotale 
arait 6i& brisöe söus les coups de Luther ; le 
tröne poutifical en demeurait äbraolä jusque 
däns'ses fondemens. Luther ne se proposait 
peut-fttre qu'une rdbrme, mais son oeuvre 
avait d^pass^ ses prävisions ; il avait aoeanti 
l'autoritä ; Ä Ce principe jusque-Iä accept^ de 
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tous, reTä>ä de tous, il avait Substitut un 
principe nouveau , celui de Hhertä. Des 
guerres lerribles avaient laissä l'Europe 
inondäe de sang , couverte de dt^bris , toute 
chancelante sur des bases nouvelles; Les con- 
ditions de son ^uiHbre avaieni 6l6 comple- 
tement altör^es. Le nouvean nionde älait 
apparu a- l'Europe , les abiines de l'Oc^an 
avaient cess^ de nous le därober. L'esprit hu- 
main ne pouvait poiot rester inactif en face 
de I'univers agraodi par ses efforts, il'deTail 
tendre ä se mettre en proportion a vec le ih^tre 
ou il titait appele ä manifester son activit^. 
De lä tant de lentatives courönn^ de succÄ« , 
tant d'immenses d^couvertes en tout genre , 
tant de grands hommes dans les spb^res les 
plus diverses. 

La Philosophie devatt participer ä ce mon- 
vemeni; eile le devait plus peut-etre que 
toute antra brauche des conaaissahces hu- 
maines. Toulfifois , en raison des limiies que 
nous nous sommes ämpos^es, nous nous bor- 
nerpns aux traits principaux de son histoire 
speciale.. 

La scolastique, c'est ä dire la phüosophie 
1 8 , 
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fond^ sur les opinions d'Aristote , avait long- 
lemps r^gnä eo Europe;elle avait en sa fa- 
veur l'autoril^ de la Iraditioo , l'absence des 
id^s nouTelles. Les äcrits de Flaton furent 
pourtast ätudi<^3 avec une ardeur inimagi- 
nable ; nous avons dit comment üb arrivärent 
en EtiTope. La scolastique fut attaqu^ en 
leuf nom ; les formes arides et barbares de 
cette Philosophie ^ne pouvaient plus satis- 
faire des esprits qui avaient goüU de Tart 
grec. Gräce k cette impulsion, les autres 
grands syst^mes de la Gröce, raäme ceux de 
('Orient, furent aussi ^tudi^s. Alors se fit, 
d'un cötd, une alliance entre la cabale, le 
gnoslicisn:e et les doctrines de PlatoQ; de 
l'aulre, entre les divers systimes de l'öcole 
ionienne et la philosophie d'Aristote.- 

La Philosophie de Piaton fut suitoutgoüt^ 
en Italte , ou eile avait rentiontre le noble pa- 
tronage des M^icis; k Florence, eile deviüt 
UDe Sorte de religibn, mais eile s'y montra 
plus'habituellemest sous la forme doat eile 
fut rev^tue par l'äcole d'Alexandrie, que sous 
Celle* qu'elle avait eue en sorlant des maids de 
Ffaton. Elle rec^lait asses de poäsie poiir 
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agir puissamment sur les imaginations du 
Midi. . 

Le'cardinal Nicolas. (i) Cusanus (i4oi ä 
1464) reproduisit sous forme math^matique 
(es opinibns de Pythagorej il cherchajt ä ex- 
pliquer par les propridt^ du noiübre trois le 
mystäre de la Trinit^. Marsile F!cin, mÄlecin 
de Floreace,' fut le partisan de la philosophie 
platonicienne le plus utile ä sa cause; nous 
lui derons d'älägantes et fid^les interpr^tations 
de Flaton, de Plotin, de Proclus; orthodoxe, 
il se proposait pour but principa) de sceller 
une alUance intime entre ]a philosophie de 
Piaton et la religion catholique. Jean Reit- 
chlin embrassa 1« niemes id^s. Le fameux 
PaFacelse fit un assemblage bizarre des scien-^ 
ces le$ plus diverses : il fondit ensemble la 
chimie, le mysticisme , la cabate et les doo- 
trines plaloniciennes. L'hartnonie uliiverselle 
des choses, Tinfluence des astres sUr le monde 
terrestne, remprisonnement des esprits dans 
les diVer» objet« de la nature , sont la base de 

;i) Nicolüus Chrjpffs de Cuss (d'oü Cnssnu«) dans 
le pof9 de Tr^es. (Voir Tennemann .) 
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ses id^; on n'ose dire de son systöme : le 
hasard ou le caprice sembleot avoir seuls prä- 
sidä a leur a»sembiage^ L'astrologie et h ca- 
Ijöle trouT^rent encore dans J^röme Cardaa 
un adepte demeurä cälebre. 

Les doctrioes d'Aristole conservaient poar- 
tant de nombreux disciples ; la possession de 
ses ouvn^es dans leur laogue origiDale avait 
excitä ä les Studier avec encore plus d'ardeur 
qu'oQ ne Tavait Tait jusqu'alors. Daos les xv' 
et xvi* si^cles, ses partisaDS sedivisäreDt en 
deux graodes ^oles : les Averrhoistes suivaient 
les ioter|H^(alions d'Averrhoes, les Alexan- 
dristes tenaient pour Celles d' Alexandre d'A- 
pbrodise. Farmi ces demiers, se präsente au 
premier rang Pierre Pomponat, de Mantoue. 
A leurdäbut, Luther et Melanchtou s'ä- 
taient montr^ hostiles ä la philosophie d'A- 
ristote ; plus tard , Melanchton revint ä cette 
philosophie , et peut-^tre est-ce en grande 
-partte a l'autorit^ de ce r^formatfcur qu'Aris- 
tole dut la domination qu^it conserva dans les 
universit^s protestanles , domioation^encore 
existante vers le milieu du xvii" si^e. Pierre 
Ramus essaya de mettre en usage une philo- 
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Sophie de forme plus intelligibTe; il payadesa 
vie cette toitalive. Dans la deraidre moitiä du 
xvi° si^le, le stoicismesereleva quelques in»-' 
tans; ileut potiror^nepriocipalJuste-Lipse, 
qui se proposait de pröparer ses lecteura a 
r^tude et ä l'intelligence de Sän^que. 

Au mitieu de cette r^surrection des pbüo- 
sophies antiques, apparaisseot bien aussi 9% 
et lä divers essais de philosopbie originale. 5i 
l'esprit bumais oe se dögage jamais compl^ 
tement de la traditioa , jamais non plus II ne 
renoDce enti^rement ä Tinnovation. Gräce ^ la 
marche ascendaüte et continue de la civilisa- 
tion, au xvi= siecle il ne pouvait döjä plus te- 
nir tout entier dans aucun des syst^mes de la 
pbilosophie grecque. 

Les matbäoiatiques avaieot ßiit d'immenses 
progrte' ausquels avaient participä les autres 
Sciences. L'astronomie avait ^l^ boulevers^e et 
tout aussitöt recrite par Copernic : en d^pit 
des apparences , Copernic arait lancä dans 
l'espaee Motre glbbe terrestre et encbainä le 
sol'eil immobile au centre du uionde. La 
science sublime de Kepler avait ät£ codme un 
merveitleux al{iage de cette science primitive 
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de l'antiquLt^ , qi^i procädaitpar ins[Hratioa, 
et de cette sdeoce moderne qui nif^vre, coniT 
pare, analyse; ses trois graodes lois , qu'on 
dirait empruntdes aux th^ries <^ Fytbagore^ 
contienoeut en m£me temps le germe des 
grandes d^couvertes de Newton. GalU^ avait 
caleulä la chule des graves et achevä la d^ 
moDSlration du mouvement diurne de la terre. 
Torricelli avait devin^ la pesanteur de l'air. ■ 
Daus un> autre ordre de choses et d'id^ , le 
mouvemcDt de la pensäe n'ätait pas moias in- 
cessant ; d^ la 0n du xti' . stiele , dans le 
cours du xvii'', se manifeste un graud be- 
soin de foqdre dans une unitä syst^matique 
et rationnelle tout l'eiisenible de nqs connais- 
sances. Les esprits distingute de^uetteäpoque 
se pi'^ccupent vivement de Dieu, de ripi- 
moftalitä^ de la tibert^ humaine, du mal, etc.; 
en un mot . de tontes les questions mätaph^- 
siques. lU ont en m6me temps une tendance 
de plus en plus marqu^ ä cesser de voir dans 
la r^yälation la seule et unique source de la. 
co^naissance philosophique. 

Deux grands ^äiies , Bacon et Descartes, 
terminent ,ce mouvemeat. Dc^ä nous ayons 
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parlä de Descartes,, «tquantä Bacon» comme 
ii demeura äranger ä ta philosophie allemaade 
piodenie, nous qous bornerons ä uile seule 
remarque ä sfoi sujet. Au siäcle de Bacon, les 
nobles croyaoc^s du spiritualisme ötaient eo- 
Gore pleines de foroe et de vte; l'ejcagäration 
älait ptutöt de ce cötä qu'en seos oppos^. II 
^it naturet que Bao^n combatüt ce qu'il y 
avait de&ux et de funeste dans c&tte exag^ra- 
tioD. IlTantadoDcrexp^rieDCe, l'obserTation. 
II devint ainsi ie fendateur de la f^ilosopfaie 
exp^rimeotale, c'est lui qui dit c« mot si sou- 
vept räp^ par une certaine ^cole : «Ce n'est 
pas des aile^ qu'il fallt attacho' a.l'iDtelligence 
humaine, ce sontdes semelles de plomb. » Re- 
diaons^e d'ailleurs; ei Bacon «ssaya de substi- 
tuer la philosophie de l'exp^ience et -de ('Ob- 
servation a une Philosophie {^usl^ule-etplus 
äev^, il faiit ae rappeler rripoque oü il Vi- 
vadt-iQuoi qu'il en sott, c'est de Bacon (ui en 
i56i, mort en i.6a6) que rel^ve la philoso- 
phie francaise du xviu' si^s ; la philosophie 
alleraande ä la m^me ^poque rel^vede D^- 
□artes agrandi et complätä par Spinosa. 
ContemporeiD de Bacon, Thomas Campa- 
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nella se livrait ä une entreprise analere 9 
Celle du chaocelier d'Angleterre. Lui aussi 
Toulait fooder !a phUosophie 8ur Texp^rieoce 
et robservatioD de la nature. D'un autre cöti, 
l'insuffisancä reconnue de 1a scolastique aris- 
totätique, en ce qui coacemait les sciences na- 
turelles, amenqit la r^urrectioD de certains 
systämes de l'ticole ionienne. Claude de Guilli- 
mert (1578^1667) proposait une doctrinc' foD- 
dÄe sur les atomes. Daniel Sennert(i'57a-i657) 
essayait de remettre en honoeur les prinbipes 
deDämocrite. Gasseudi (i5g-i-i65S) se clas- 
sait parmi les adversaires deDescartes, en en- 
treprönant la resurrection de la philosophie 
^[Mcnri^nne. 

L'actiTitä des esprits se portait encore sür 
d'autres objets. Grotius (i583-i645) mettoit 
au jour toute une science nouvelle du droit et 
de la politique. Grotiusposaitcomme pointde 
depart quelques principes da droit naturel, 
puis it s'efifor^ait de montrer comment tous les 
peuptes y avaient BUCcessiTement donnä kur 
adh^ion; c'ätait la pMlosophie de rhistoirä 
en gerate. Hobbes (inert en 1679) ÜMsait 
une ' tentative analogue ; il voulail fonder 
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sur des bases philosophiques la science so- 
ciale. En philosophif! reterant directement de 
Bacon, il s'en tenait comme celui-ci ä l'exp^ 
rieoce, ä Tobservation; en faitde m^thode, il 
n'allait point au deih. Par sa philosophie pra- 
tique, it exer^a une grande influence sur son 
si^le, ou, pour mieux dire, sur le siäcle 
suivant. La supposition d'uti ätat naturel 
ant^rieur ä l'ätat social, ah les bommes au- 
raieot loog-temps vicu avant de se fonner en 
8oci^t^,est son.point de d^part. Le plaisir et 
la douleur, le soin de sa propre coDSerration, 
voilä, Selon Hobbes,. les seuls mobiles de 
l'bomme. Tous les moyens propres ä atteindre 
ce but sont legitimes; le choix et remploi de 
ces mojens n'oDt d'autre r^gte que le juge- 
ment de celui qui les met en ceuvre. De la 
rin^vitable-näcessitd' de la guerre dans T^lat 
de nature ; de lä atissi la n^c^sitä d'ätablir la 
paix, ou la soci^tä, au moyen des codtrats; 
or, le moyen le plus efficace de parvenir ä ce 
but (au point de vue de Hobbes) ^ c'est de re- 
mettre le pouvoir enlre les maiiis d'un seut , 
chargä de pr^v enir ou de räparer tous ces d^ 
sordres. Le pouTwir sans Htnites dans les 
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mams d'un chef, roWissaiice abiolue de la 
pact des sajets, Toilä, en deuz mots, les 
ccmditioDS ndcessaires , sine qua non , de 
tonte fiociätä. 

CoDtemporain de Hobbes, le Icod £douard 
Herbert de Cherbiuy, suivant une direetioo 
opposäe, s'effor^ait, au cootraire, de cr^r une 
pfai)c»o[^ie'toute religiöse, toute spiritua- 
liste. Son enseignemeat n'eut quc peu de re- 
tmtissement. 

A la mto)e äpoque, im m^ecin, Jean-Bap- 
üste Van-Helmont (i 5777-1644 )> alliait le 
mysticisme ä l'^tude des «c^oces paüireUes ; 
ii cherchait a faire uine philosophie du grand 
touL. Selon Vaa - HelmoDt , toute science, 
toute connaissaDce de l'intuidon iuim^iate de 
a Divioii^t la naaireeatiäreestanim^; daaa 
runivers soDt enferm^, .emprisonp^s des 
substanoes spirituelles qui se maaifestent ä 
Qous sous la. forme de püissances naturelles. 
Van-Helmont faisait sortir toutes choses de 
l'air et de l'eau. En Angleterre , les idte« de 
Faracelse trouvaient un ardent sectateur d^s 
le m^eoin Robert Fludd( i574-i557'). En 
.Alleniagiieai^raissait(i575-i6a4)lefajneu}c 
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Jacob Bcehin. Baebin cherchait dans la Bible 
Ceiplication du monde extrem-. Selon 
Bcehm , ce monde n'ätait autre chose qiu le 
relief^ la mise en uillie d'un moode invisible 
cachä dans 8on propre sein; la Bible, la tra- 
dition en ätaient comme autaot de räväla- 
tioDS. La räputation de Bo^un fut immense 
dans scm temps; le roi d'Angleterre «iToya 
pr^de liui üb savant, avec l'unique miwion ' 
de le cmn{H«Qclre et de le traduire. De nos 
jours il a conservä de nombreux adeptes : 
le lecteur a dijk nommä le plus cäUbre d'en- 
tre eux , le fameux Saint-Martin , le philo- 
sopbe incottou; Singulier spectadle, qui ap- 
pelle tout ä la fois admiration «t Sympa- 
thie. Voyez ce pauvre cordonDier; vous le 
(Toyez peiit-£tre präoccupä des jnisäres de 
soDJ biimUe condition; mais, sur tes alles 
de i'inspiration , il royage avec Piaton dans 
les spb^äs tes plus äleväes du monde des iotel- 
ligibtes. - • ~ 

A la suite de tous.ces noms , cäLibres ä de- 
gräs et ä titres difi^reos , se pr^sentent ceux 
de De&cartes , de MaUebraiiche , de Spin(»a. 
t^'est daoB ce moment qu'il eüt iH opportun 
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d'en parier, si nous ii'eussioos consultä que 
le seul ordre chronologique. 

Mais OD l'a tu , avant ce rjtpide coup d'ceit 
jet^' sur le mouvement de l'csprit philoso- 
phique dans les xv", xvi" et xvn" siteles, nöua 
avons commencä par esquisser rapidement 
quelques uns desgrandstraits de leur systöme. 
PouT'f^ir ainsi, nous n'avons pas manquä 
de motifs. La philosophie de Leibnitz, par 
cons^uent la Philosophie allemande tout en- 
tiöre , se trouvait en germe dans le cart^ia- 
nisme ; et, par ce motif , nous avons d'abord 
dit en qnoi consistait ce germe. L'examen des 
autres systÄmes ant^rieurs au cart^siaoisme , 
et dont Leibnitz put avoir coonaissance, ne 
devait venir qu' apres ; oes syst^mes , ces doc- 
trines, cei opinions, sont sei^lement comme 
le terrainioü a grandi ce germe, oü il a d^ 
veloppä, en s'en assimilant une portion , un 
raouTement progressif et continu que nous 
allons Studier das ä präsent. 

Dans sa jeunesse, Leibnitz ne monira d'in- 
clination particuliäre vers aucun genre a'6- 
tudes ; les plus diverses , en apparence les plus 
oppos^ entre elles, l'attiraient ägalement. 
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SoD päre lui ayant laissä une biblioüi^ue 
eonsidärable , it eatreprit de la lire tout 
eotiäre : po^ie, histoire, äloqueoce, criti- 
que, pbdlosophie, maüiämatiques; thäologie; 
tout, devient aliment ä eet esprlt insatiable. 
n Cette lecture universelle, nous dit un de ses 
plus spirituels biographes , jointe ä uu grand 
g^nie, le fit devenir tout ce qu'ilarait lu. 
Pareil en quelque sorle aux anciens,- qui 
avaieot l'adresse de maier jusqu'ä huit che- 
vaux attel^ de front, il mena de front toutes 
les Sciences (i). » — «De plusieurs Her^ 
cules , ajoiite-t-il un peu plus loin, t'anliquitä 
n'en a fait qu'un; et du seul M. Leibnitz nous 
ferona plusieurs savans- » 

L'universalit^ ^tait , en effet , le rrai carac- 
tire du g^nie de LeibnitTl. On peut s'^n con- 
vaincre döi le premier coup d'oeil jetö sur sa 
.vie et ses travaux. Quelques difficult^s de c6- 
rämoDial s'^Uvent-elles entre les princes libres 
de l'empire qui ätaient älecteurs et ceux qui 
ne Tätaient point, k l'^poque de la paix de 
Niniegue, Leibnitz r^sout aussitÄt ces difB- 

(t) FonteDelle, OEufW eomplites, l. 5, p. 49'- 
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cult^. Historien de la maison de Bnmsvick, 
il parcourt rAllemagDe, visite les anolennes 
abbayes, fouille les bibliothäques des villes; 
des notes et des plöces justificatives amasstes, 
dans ce but, il conipose le Codex juris gen- 
tium (JB-fol., 1693), T^tabte traitö du droit 
des gens, präcädti d'une präface, oti sont op- 
pos^, avec ane lumiaeose elartä, tous les 
ptincipesde cette science. En 1700, parait IIa 
Tolumineux Supplement a cet ourrage. En 
1707, c'est le premier volumein-fol. j Scrip- 
torum BrunswicenstE ilhistratium ; en 17 10, 
171 ij deux autres volumes du mime ou- 
vrage , pr^c^äs d'un« dissertation sur l'^tat 
de l'AllemagQe, tel qu'il devait £tre avant le 
coramencementde toutes les histoires connues. 
Pressentant, äladistancede plusd'uA si^e, la 
Science moderne, il devine, le preiuier, le rap- 
port intime des langues et de l'histoire de*- 
peuples et des races. Grand jurisconsultä, il 
avait concu, ä vingt-deux ans, une m^thode 
nouTelle fraur enseigner bt poür apprendre )a 
jurisprndence. It tire d'un r^cent et injuste 
oubli un pfailosophe autrefois c^läbre, Nizolius 
de Bersello. II ^rit sur la physique gän^rale. 
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Sonseulnomrappellerimmensedecouvertedu 
calcul inänit^mal; aujourd'hui laquestion 
de prioritä, däfiaitirement jugäe, nous laisse 
Toir eD lui ud väritable ioTenteur, quand 
biea mSme soa inTention aurait-^tä postä- 
lärieure ä celle de Newton. II rend compte, il 
applique, jusque daos ses moindres dätaiU, le 
goilvemement, on poorraitdire radministra- 
tion de Dieu. II cr^ tout un Systeme philoso-' 
phique. II est thäolc^ieo dans le seos special , 
non pas seulement dans le seos gän^ral du 
mot. II se livre ä une ardente pol^miqne 
centre Locke, ^crivant coDtre lui ses nou- 
veaux Essais sur rentendement, et les ecri- 
▼ant en fran^ais , comme s'il eöt touIu r^ 
pondre paravance k renipirisme du xiiü siMe, 
daos la laogile mSme dont cettli-ci devait se 
servir. Dans les Mämoires de l'Acadämie de 
Berlin, it apparait sous les fortnes les plus 
variäes. Enfin, dans ud magnifique ouvrage, 
intitult) £>£ la Science de tinfini, il devait 
publier dauB uq seul corps de doctrlnea Ten- 
semble de ses spticulatiops m'^taphysiques et 
maüi^matiques. La mort arr£ta rexätution 
de ce grand projet. 
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Däjä nous l'avons dit plus d'une fois, le 
point de d^part de Leibnitz est la philosophie 
de Descartes et de Spinosa. 

Le Systeme de Descartes ae lui semblait 
pourtaat pas une Solution complöte et däfini- 
tive du probkme pbilosophique; seulement 
il cn aimait la tendance , parce quelle ^it 
öminemment spiritualiste. Mais oe qui dans 
ce Systeme lui plaisait au dessus de tout, 
c'etait Topposition oü il itait avec la philo- 
sophie mat^aliste de Locke , qui , des lors ^ 
commencait a devenir ä la mode dans le 
iQonde savaut. A son sens, la philosophie de 
Descartes ne constituait pas la meilleure phi- 
losophie possible, mais du moiiis la meilleure 
präparation possible ä l'ätude de la philoso- 
phie; lui-mäme en donnait cette d^Baition ; 
eile lui semblait l'imposant p^ristyle, non le 
sanctuaiT« du temple. 

TouteFois , si la pensäe toute seule est le 
point de dipart de Descartes , c'est au con- 
traire au sein de la r^litä que se placera d'a- 
bord Leibnitz. 

S'^lancant de prime abord au delä de toute 
science humaine, Leibnitz s'occupe- d'abord 
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de chercher une substance simple dout la 
DecessUä puisse £tre d^ootr^. Aprto cela 
il construit l'univers, dont il dätermine lies 
lois ; il definit Dieu , ätablit les rapports de 
Dieu au monde et du monde ä Bieu ; il döcrit 
les rapports de l'anie et ducorps , il explique 
rbarmonie entre eux preätablie; it dit la lU 
bertii morale , Torigine et Tesseoce du p^hä, 
la r^T^latioD , les . miracles , l'accord de la 
religion et de la raison ; il nous apprend ä 
cönoaitre, i comprendre le bien supreme. 
Tel est le vaste ensemble d'id^es contenues 
dans les äcrits de Leilmitz , et dont nous al- 
lons essayer de reodre compte. Nous nous 
basarderons ä dire en outre aussi quelques 
mots de ses immortelles d^couvertes malhe- 
matiques. 

L'existeace des substauces compos^eS au 
milieu desquelles nous vivons implique n^ 
cessairenient celle des substances simples. 
Supposez , en effet , que la raison d'un ötre 
composä se trouve dans d'auties Mres com- 
pos^s, OD sedemandera d'oü vient la com- 
position de ceux-ci , et ainsi h Tinfini. La 
raison de la composition des Stres composä» 
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doit donc se trouver aUleurs que dans des 
itres compoafe : elte se trouve, en cons^ 
quence, daos des £tres qui tve seront pas 
oompos^, c'est ä dire dans des ^res sünples. 
Le simple esl n^cessairement le furincipe du 
composä; les £tres oompos^ (Jni netBplissent 
k moode se räsolvent, ea definitive, eod'au- 
tres ötres simples qtii oa sont les d^oier^ et 
i^divisibles ^lämeos. On peut dire, d'apr^ 
cela , que tout Ce qui est eKt im , ou cc^iecüon 
d'uniteS; on peut dire encore que ce.qnt mt 
un ne saurait £tre collection d'unitäi, cdk 
impliquerait contradiction. De lä le nom 4^ 
rhonades donn^ pai' Leibniteauk £tres »impies. 
'Les monades peUT«Dt i^tre crä^ ou 
anäaütieS, toaiselleSDe sauraient ätreni dis- 
soutes ni d^composdes , elles ne saurüent 
subir d'altöration quelconque. Elles ne peu- 
vb&t pas davantage ^e modifi^ par le 
chailgement de Situation de IvnrS' parties in- 
O^anVeft. Lfe monde ext^eur est a )eur 
i^Vfi -döpoörvu d-'action ; en eile* n'existent 
ni |»ttrties ni fenki^s (i) qui puissent lui 

(i) Expression 4« Leil>ni(i. 
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donaer accäs. Elles o'ont ni ätendue ni Ggure, 
ne peuvent occuper d'espace ou se trouver 
daos un lieu. Par la m^me raison , elles sont 
privees de mouTement, le mouvement n'est 
chose que Toccupation successive de plusieurs 
lieux par un m^me corps. L'ätendue, le lieu 
et la figure ne pouvant les diffärencief les 
unes des autres , puisque toütes ces choses 
leur manquent, il en rösulte qu'elles ne peu- 
veot difTdrer les uncs des autres qu'au moyen 
de certaines propriet^ , de certaines qualit^s 
quileur soient inhörenles. En revanche, elles 
diff^reut in^vitablement, näuessajrement, les 
unes des autres par ces qualitös, aucune d'elles 
ne saurait Stre absolument semblable a une 
autre.S'ilenätaitautremeDt,. si toutes älaieot. 
semblables, identiques, l'univers ne serait 
plus un composö de monades , mais une seule 
et unique mouade. D^crivez autanl de cer- 
cles que vöus voudrez avecla m^me ouvei^ 
iure de compas, c'esl ä dire avec le mÄme 
rayon, vousn'aurcBi en definitive, trac^qu'un. 
seul «t m^me cercle. 

Uneagr^gation, une coUection de monades 
ne i^eut avoir deS propriöt^ qui oe se trouve- 
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raient pas dans les mooades qui la composent ; 
car d'oü tirerait-elle ces propriätäs 7 oü les 
preadrait-elles ? Une collection de choses saus 
^tendue ne saurait £tre doiiäe d'^tendue ; une 
collection de choses sans formes et sans.figures 
ne saurait £tre dou^ de formes et de figures ; 
une collection de choses sans mouTement ne 
saurait engendrer le mouvemeDt. L'agr^a- 
tion QU la collection g^närale des monades , 
c'est a direl'univers, nesauralt, parcons^quent,. 
avoir ni ätendue , ni Bgure , ni mouTement ; 
donc encore , toutes les choses qui n'esistent 
qu'avec ces propri^t^ d'itendue et de mouve- 
ment, c'esl a direles corps, n'existent pas dans 
la r^alitä. Ils n'ont du iboins qu'une existence 
purement phäuomäiale, analogue äcelledes 
sens et des couleurs. 

L'ensemble des coi^s , des choses mate- 
rielles, l'univers, ne jouit donc pas lui-mÄme 
de cette r^litä d'existence que nous sommes 
in^vitablement port^s ä lui attribuer. Com- 
posä d'apparences et de ph^om^nes, lui-mSme 
n'est, en däfioitive, qu'une apparence , qu'un 
ph^nomäne. 

?los propres perceptions sont distinctes les 
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uaes des autres, nous dous trouvons cooduits, 
par lä , ä distinguer eotre elles les choses qui 
en soDt l'occasion ; de plus , nous apercevous 
non moins □äcessairement ces objets 6.6 öos 
perceptioDs hors de nous et hors les uns des 
auU'es , je veiiz dire dans Tätendue. Mais de 
ce phänom^ne on ne saufait lägitimemeDt in- 
duirequecesStre&etceschpsesquenouSToyons 
ainsi hors de nous et hors les ulis des autres 
le soieut rdellemeut ; ä la rigueur , eela pour- 
rait biea ne pas £tre eü däpit de toutes les 
apparences. Dans ces apparences, nous devons 
seulement voir la preuve de cette v^ritä : c'est 
que nos perceptioos, poiir ttre ce qu'elles sont . 
ont besoin de la supposition que le? objets sont 
ätendus et disiincts les uns des autres. La m£me 
conclusion s'applique ä toutes les autres pro- 
pri^t^ dont nous nous trouvons in^vitahle' 
ment euclins ä douer les corps. II eQ est d« 
mime encore du moüvement- L'ordre dans 
lequel nous apparaissent les objets de no» per- 
ceptions pereiste-t-il , ils nous semblent en 
re(io9 ; cet ordre varie-t-il , ces objels nous ap- 
paraissent en moüvement; mais tout cela est- 
purement phänomönat ; la realitä des chose». 
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qui seule fournirait la v^ritable explication des 
ph^nom^es , nous demeure cachäe. II en r6~ 
sulte qu'au lieu de cooclure de la r^litä aus 
pheoom^nes , ce qui sentit le seul procädä ra- 
lionnel , qous concluoDs des ph^aomiaes ä la 
räalitä; les apparences sous lesquelles les corps 
se montrent ä dous deviennent autant de 
r^lit^ que Doua-leur attribuoas. 

Lies Stres simples, les monadessecombinent 
de diverses fa^os ; un certain nombre d'entre 
eiles se trouvettt.'parfois, ä l'^ard les unes 
des autres,daiisdesrapport5tellement intimes, 
qu'elles sembleat fbrmer un tout : c'est ce que . 
Leibnilz appelle des -agr^gats de mooadesi 
agr^ats qui se meuvent , di£f<ärent les uns 
des autres , cbaugent de Situation respectire, 
se modiGent sans cesse, etc. , etc. 

Toute modification qui survient dans le 
monde ext^rieur suppose une chose modifiäe. 
Le mouvement , par ereinple ,. c'est ä dire 
le changemeht successif de lieu d'un metae 
cprps , suppose une ötendue oü se trouvent 
comprises les stations diverses de ce corps. 
En d'autres termes , une ^ndue qui se meut 
implique une ätendue qui ne se meut pas; 
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uiue ätendu^ motäle se rapporte ateessair«- 
mmt a uae ^teitdue imm<ibile. La premi^ra 
D0U3 doime ]'id^ des (»rps , la seconde cell« 
de l'espace; soDS la {tfemi^re f(>rme, eile nous 
apparait impänätrable , sous la seconde pä- 
nätrable; mais, sou8 l'upe et l'autre, eile n'a, 
en däfinitive, qu'une existence puremeat ph^ 
nooi^iiale. En tant qu'immobile etpto^trable, 
l'ätendueeQDStitue l'espace. Elle coDstitue les 
Corps en tant que mobile et p^ätrable. En 
laot qu'ils existent dans Tätendue , nous nous 
repräsenton^ n^oessairement les corps comme 
hofs les uns des autres , comnte ne se p^ä- 
traqt point. IIa nous apparaissent comme 
se succ^ant dans uä m^me lieu de l'espace , 
jamais comme Toccupant simultan^ment. 

Mais y a-t-il do0o des corp»? Non, il n'y 
en a pas , si, prenant ce mcrtdans le sens vul-. 
gaire , on entmid par corps une chose r^Ue- 
mentätendue; oui, il y en a, si Ton enteod 
par lä une chose qui n'est ötendue qu'en ap- 
parence; oui, il y en a, si l'on ecitend par 
corps une coUection d'Stres simples au moyei^ 
de laquelle ae manifeste , eotre autres ph^no- 
, celui de r^tendue. 11 y en a , si Von 
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enlend par corps noo des substances ^tendnes^ 
composäes ä VinGni de substäDces toujoiirs 
^tendues, mais bien des ^tres simples et des 
coUtictions d'Stres simples. Enun mot, oui, 
it y a des corps , si nous eittendöns par ce 
mot des agG6gats de monades. 

A ce point'de vue, il y a des corps et une 
muttitude de corps, bien plus une moltitude 
de genres ou d'especes de corps. D abord le$ 
monades difFärent les unes des autres ; elles 
pQuvent se combiner d'une infinit^ de facons 
ies unes avec les autres; mais, en outre, eha- 
eune de ces comhinaisons, chacun de c^ 
agrigats de monades se trouye dans une infi- 
nitö de rapports divers avec une monadä do* 
minante qui le gouTerne, le r^t, ä laquelle 
les autres sont subordonn^. De länne autre 
cause de Ja diversitä des corps et des Stres. 
L'agr^t de monades est le corps; la mo- 
nade qui domine, gouveme, r^t Cet agr^ 
gat, en est l'ame, l'enld^bie. Tons deux 
sont intimement ti^s; ils le sont tellement, 
qu'ilne se passe rien dans le corps sans qu'une 
modiOeation de t'ame ^'y r^ponde , qu'il ne 
iSe passe ri«n dans l'ame qu'une modiScatiön 
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du Corps n'y r^ponde aussi □äcessairemeDt. 

Jtisqu'ä . präsent les propriöt^s que dous 
avons attribu^ ä la monade consistent ä 
n'£tre ni ätendues, ni figur^es, ni mobiles; dies 
sont, en un mot, purement n^tives. Mais 
la monade a aussi des propri^tös d'une aulre 
Sorte, c'est ä dire de positives : ainsi, eile 
äprouve des changemens , eile subit des mo- 
dificatioDs diverses. La raison de ces change- 
mens, de ces modificatioos , n'estpas dans ce 
qui lui est estärienr. En raison de la simpli- 
citä de son &tre, rien d'extärieur äelle ne 
peut päa^trer au dedans d'elle , ni rien de ce 
qui lui est intäHeur ne peut s'en ^chapper.' 
L'univers tont entier, c'est a dire l'assem- 
blage complet de tontes les monades erwies, 
ne saurait avoir la moiodre prise sur une mo- 
nade isol^e. Entre les monades il n'y ani ac- 
tion ni passion räciproque ; les modifications 
subies par chacune d'elles iie lui viennent 
doncpoiftidu dehors. ' 

Mais au dedans de chaque monade , dans 
l'intimit^ m^me de son essence , existe une 
force cach^e; et cette force estle principe et la 
cause de tbutes les modifications äpronvees par 
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la monade, ou bien, eo d'aotres termes, de 
toutes les perceptions qu'elle aur^. Ce qu'est 
eo eüe-m^me cette force, c'est pour nous 
chose- inintetligible; il taut bien cepeodaat 
qu'elle soit analogue ä cet ef&>rl iut^rieur qui 
chez nous pr^äde toute actic»i', Aussi existQ- 
t-il daus la monade uhe tendapce perp^tuelle 
ä l'actiop, ä uue modiGoatiou perp^tuelle de 
9oi-mdme, ä une succesiion cons^ante de p6r^ 
cepUons diverses. Or^ chaque monade ^taut 
uoe, la Force intärieui'e qui la rdgit, ätant 
ägalement une , ne trouve aucua obstacle ä 
son efiFort perp^tuel vers l'action ; il eu r^ulte 
que Iq monade ne cessera jamais de se modi- 
fier. Elle traversera, peudant la duräe de son 
existence, luie s^ie continue, jamais intw 
rompue, de modifications successives. 

II f a Sans doute .une liaison entre les £tres 
simples, c'est a dire eatre les mopades , car il 
y en a une entre les diverses parties de l'uni- 
vers, c'est a dire -les phönomtoes* Toutefois, 
ces monades n'agissent pas les unes sur les 
autres. La force intärieure par laquelle cha- 
cune d'elles est modifi^ lui est tout ä fait 
propre; les modißcaiions que cette force lui 
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fait öprouver soDt parraitement tndäpeDdaDtes 
des modificatioos produites dans les aulres 
monades par des forces analogues. Les oto- 
oades sonfaind^pendantes les unea des autres; 
' les Corps,, oiv les agr^gats de monades, le 
sont ^alenient; ils ne däpendent pas dayan- 
tage de la monade dominante ou de l'entäl^ 
chie ä laquelle ils sont uois. GerUins rapports 
existent pourtant eatre les diffärentes s^riesde 
modißcatibas qui se passent daps l'ensemble 
dm monades , c'est ä dire dans l'univers; ces. 
modifioatioDS concourent ä une raäme fin , 
abouEissent a un but commun. De lä nne ma- 
gnifique Harmonie eatre tous les pb^nomtoes, 
entre tous les ^v^nemeas du monde. 

La monade qui domine le corps bumain , 
Tarne, ^prouve successivement diverses modifi- 
cations; ces modificalions , e\ie les ^pirouve- 
rait de la m^me fa^on et dans le m&aut ordre 
quand eile ue serait pas unie au corps. Les- 
modJficatipns que le corps äprouve , il les 
^prouverait de meme et dans le möme ordre 
quand il ne serait pas uni a l'ame. Dans le 
premier cas , ceS' modificati<Hi8 diverses di- 
coulent de l'essence meme de l'ame; daiis le 
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■ second, de ressencemÄmeducorps. ÜDere- 
lätion inlime n'en existe pas moins entre ces 
deux s^ries de modifications : les moindres 
modifications de t'ame r^pondent ]Pdes modi- 
ficaüoDs du coips, les moindres in«dificatioDs 
du Corps ä des modifications de l'ame. Les 
choses'se passent absolument comme si elles 
iiaient r^iproquement produites les unes par 
les autres. Cela o'est pourtant pas j . ces mo- 
difications ne sont unies entre elles que par im 
simple rapport de succession, nullement par 
un rapport de causalitä ; elles se correspon- 
dent et ue s'engendrent pas entre elles , il y a 
seulement harmonie. 

Dieu estla cause de cette harmonie', carces 
deux sortes de substauces entre lesqnelles 
existe cette harmonie däcoulent ^älement de 
Dieu. II a Stabil cette harn^onie de toute äter- 

. nitä, non toutefois qu'il dit dätermin^ les mo- 
difications qui devaient surrenir ä l'une de ces 
substauces pour les mettre d'aceord avec 
Celles qui devaient surrenir dans l'autre; 
mais, considärantj'ensembledes modifications 
qui devaient survenir daus rensemble des 
substauces crä^, il a uni entre elles Celles 
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oü devait exister cet accord. Admettez qu'un 
autoipate soit Substitut ä votre laquais ; ad- 
mettez que, par un miracle de 1a mä;anique, 
cet aulomate fasse exactranent tout ce que vous 
ordonneriez ä votre laquais, dans l'inst^t 
mfime oü vous rordonneriez ; il y aurait har- 
monie entrecet automate etvotre-volontö.Or, 
c'est une harmonie semblable qui se trouve 
exister entre l'ame et le corps ; bien plus , 
entre chaque monade et l'univers entier, 
entre chaque monade et rinfinie tnultitnde 
des monades crööes. Tel ou tel corps n'est 
figurä de teile ou teile fa^on que parce que 
le reste de Tumvers Test lui-mfime de teile ou 
teile autre. Teile bille ne roule dans tel sens, 
avec t^te vitesse, qu'en cons^uence de toua 
les' autres ' mouvemens qni out Heu dans le 
reste de l'univers. 

Ce rapport intime de toütes les parties de 
l'univers entre elles ätablit une connexitö n^ 
cessaire entre ce qui se passe dans la moin- 
dre partie de l'uniyers et le reste-de l'univers; 
le moindre atome s'y trouve en relation avec le 
touti L'actioo d'un corps ne se commuaique 
pas seulement aux autres corps avec lesquels 
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il est eo contact imroädiat, eile s'^tend au 
monde etitier. £n ta;it qu'etles existent iiul^ 
pendamment les unes des autres,. en taot 
qu'elles n'oQt 3 l'^ard les vaes des autres au- 
cune räciprocitä d'actioo, les monades ne 
pourpaient, noua le r^p^tons^ produire aucun 
e^ seinblftble , avoir entre elles cette liaison ; 
mais, en raison de lliarmonie prWtablie , les 
choses se passent absolument conime si cette 
intime liaison existait. A vrai dire m^me, cette 
liaison existe; seulement eile est id^le, au 
lieu d'Stre materielle et r^lle comme ixous 
nous trouvons in^itablement port^ i le sup- 
poser. 

Des substances simples ne sauraient, en 
efFet, agir les unes sur les autres autrement 
que d'une fa^n id^e; il n'en saurait sortir 
d'effet p^el. Si cela est, ce ne peut 6tre que 
plu" l'intervention de Dien. 

Enteadons par lä que dans les id^ deDieu 
cbaque monade r^lame , exige que Dieu , 
tout en ordonnant t'^sembte de la cr^tion , 
Mt attention a eile. Leur apnt refus^ l'action 
eflectiPe ä l'ögard Tune de l'autre , il a bien 
follu que lui-ni^me les coordonnät les uiies 
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par rapport aux autres. De lä vient quej'acti- 
viU et ta passivjt^ dans les substances sont 
räciproqiies : car c'est «n compafant deux 
substances entre elles, en examiaant leurs 
rapports divers, que Dieu se d^termine ä su- 
bordonner Tuiie ä l'autre. Chacuoe est su- 
bordonaiäe ä toutes le» autres; toutes les au- 
' (res sont coordonnees pai' napport.ä chacune. 
Par lä chaque raonade se trouve en rapport 
avec lamultitude des autres mooades; eile les 
ex[»ime toBtes , eile est comme le miroir de 
la cr^tion , eile röfl^bit l'univei s. 

Toute oommunication des choses entre elles 
s'ötend ä trarers un espace illimit^. To«t 
Corps ou , pour mieux dire , toute mot^ule 
de Corps se trouvant modiß^ par ce ^ui se 
passe dans le reste de l'univers, on ne saurait 
assign^ de limites ä cette facult^ repräsenta- 
tive des mooades. En vertu de leur essence 
ppojtfe, en vertu de cell« force- qui ett en 
eltes, toutes tendent, au contraire, ä repräseo- 
ter l'univers. La facult^ repräsentative des 
monades enrfirasse donc et remplit l'univers. 
De la sortb, chaque mtmade se trouve näces- 
sairement* et <pei^p«tuellement modifi^ ; iL 
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faut ou'elle le, soit^ afin d'exprimer, de re- 
präsenter toutes les diffäreocesd'ätat, toutes 
les inodifications qui surviennent dans le reste 
de funivers. De plus , comme tout^s chosea 
sont tiäea eotTe elles dans la dur6e aussi bien 
que dans l'espace, il en' rt^ulte que Yitat de 
ta monade dans un instant donnä est He tout 
ik la fei» avec un passä qu'il räsume , avec un 
ayenir qu'il contrent, dont il est gros. La mo- 
dification actuelle d'uoe monade repr^ente, 
par consAjuent, l'univers tout entier dans le 
passä, dand le präsent, dans l'avenir. £n 
chaque monade l'espace est concenträ da^s un 
point , la dur^e dans un instant. 

La reprösentation de l'univers n'est pas 
unirorme, n'est pas identique ä elle-mSme 
dans toutes le? monatles. Chacune repr^ente 
l'uniTers d'un point de nie ditF^rent; er, 
l'univers repr^entä par teile monade ne peut 
manquer de diffi^rer par quelques points de 
Fuuivers repr^entä par teile autre monade. 
Oo peut donc dire que, rigoureusement par- 
lant, il y a autant d'univers r^räsent^ que 
de monades reprösentatires de l'univers. C'est 
ainsi qu'une mime ville , consid^r^ de points 
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de rue tlifFäreosy apparait sous autant d'as- 
pects divers; i^ya^ pour ainsi dire , autant 
de villes que de spectateulrs ä ces difF^rens 
points de vue. 

La raison de cette diversitd dans la repr^ 
sentatioD des mooades est facile a concevoir. 
Ud Corps fort coiripos^ De saurait &tre imm^ 
diatement repr^entä dans un ^tre simple; il 
sera d'abord repr^sent^ dans un corps moins 
composöqu'il ne Test lui-m^me; ce corps dans 
un autre qui le sera encore moins et ainsi de 
proche en proche, jusqu'ä ce que la chaine 
de ces repr^ntations successives aille enfin 
aboutir ä quelque Stre tout ä fait simple. Dans 
la moindre portion de matiäre se trouvent 
enfermäs.une inänit^ de corps tous plus 
petits les uns que les autres, tous decroissant 
par des amoindrissemens infiniment petits >. 
* jusqu'ä celui qui a le rapport le plus inun^ 
diät avec l'fetre simple , c'est ä dire avec la 
monade. Donc aussi c'est au moyen de son 
unida avec ce demier corps que la monade se 
trouTe reprfeeoter l'univers entier. Remar- 
quons toutefois que la monade ne repräsent« 
distinctement que les seules parties de l'uni- 
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vers avec lesqu^es eile se trouve en ra|^rt 
immädiat, seules Tepräwntations dont eile ait 
oonscieQce, et que noas appellerons percep- 
tions. 5'il en ätait autrement , si la numade 
apercevait distinctement Tuuiivers dans son 
eosemble et dans ses dätails, sx eile percevait 
distinctement les rapports des choses entre 
dies, la monade aurait la science divine, 
mieux encrare , U monade serait Dieu. 

Mais cela ne saurait ätre. Les perceptions 
de la moiradene sont pas toutes ägalement dis- 
tinctes; eile n'a pas une conscience ^le de 
loutes. Les unes se pr^sentent avec plus de 
nettetä, plus de clart^ que d'autres.. U en est 
eertalnes autres dont eUe n'a m^e nuUement 
conscience , quoiqu'elle-oiäme les produise au 
moyen des modificatious perpiituelles qu'elle 
subit. La conditicm n^essaire de la clartä des 
perceptions serait que la monade put les da- 
composer jusquedans leursilämens iutägrans; 
or. , la monade n'est pas douäe de cette facultä. 
La monade se trouve a l'ägard de l'uniTers 
conune nous sommes ä l'ögard d'un concert : 
nous avons une perception claire de l'ensem- 
ble, du bruit du concert, nuUement celle de 
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tel ou tel instrument. C^ettedemiöre perception 
s'aü^ntit Jans la perception gto^rale , comme 
le brttit de rinstruinent en question dans le 
bniit de tous. Des multitudes de perceptions 
se Präsentant k la tnonade, mais le ^lüs grand 
nombre de ces perceptions n'arrive pas ik sa 
ccmscience. Cbaque monade peut ä peine saisir 
un petLt iK»nbre de perceptions g^n^rales, oü 
'sontvenues se confondre un plus grand nombre 
de perceptbns particuli^res ; ces dernieres lui 
^bappeat. Toute perception est mSme tout It 
la fois ctaire eti^cure pour la monade : eile est 
claireentantquelamonadeenaconsci^ncejelle 
«st<j>scureentantquela monade setrouTedans 
rimpossibifitä de discemer toutes les percep- 
tions secondaires dont cette perception est com- 
posäe. Aussi peut-on dire de toute perception 
qu'elle est d'autant pkis claire qu'il est pos- 
«ible d'y distinguer un plus grand nomlH'e d'i- 
lämens. 

Si totn cependant que cette däcomposition 
«oit pouss^ par la monade , la monade ne sau- 
rait arriver ä des perceptions abstJument sim- 
ples. D'un autre cöt6, la monade ne peut pas 
«aisir les perceptioDS par trop compos^es; eile 
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n'easaisitftu moios qu'&ne partie ; riit&Biment 
petit et rinGniment grand lui t^happent öga- 
lement. Ghacune des perceptionsde la monade 
est une s<Hle de nteud oü vienneut se rattacher 
les UDes aux auü^s uiie multitude de percep- 
tioasd'uq ordre inf<ärieur. Mälange-t-oo plu- 
sieurs poudres de couleurs difFäreatfts , il en 
r^ulte une poudre nouvelle, d'ime couleur 
mixte, oü toutes les autres se soQlconfondues. 
C'est ce qui arrive pour tes perceptions de ta 
monade. Ainsi, bien qu'il soit certain que 
l'univers se retrouve -toiH entier dan» chacune 
des perceptioDS de la monade, il ne Test pas 
moins que la monade ne sait y däcouvrir qu'une 
fort petite portipn de cet univers. La ntonade , 
tout en räfl^hissant la totalitä des choses, n*en 
saisit qu'une petite partie ; ellepCT^it le pfa^ 
nom^ue , la realitä lui ^chappe. 

Aux diffärens dttgris de clartfi des percep- 
tions de la monade correspondent les diverses 
espices, les diverses sortes de monades: Les 
monades s'elÖTent d'autant plus haut dans la 
hi^rarchie des choses cr^^, qu'elles obt un 
plus grand nombre de perceptions, et qu'elles 
les ont avec plus de clartä; c'est par la seule- 
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meqt qu'il est possible de les differeocier. Dans 
le$.unes, les perceptions sonttotalementöbs- 
cu^es : cesoDt les ent^lächieS; dans les aulres, 
les perceptions ont plus de clartä : ce sont les 
ames; dans d'autres elles se manifestent avec 
plus de clartä encore : ce sont les ames raison- 
nables; et dans ces derai^res les pei'ceptions 
deviendront de plus en plus distinctes ä me- 
sure qua ces ames s'^leveront a un ^tat supö- 
rieur a leur ätatactu«1. Malgrö ce progräs, les 
monades n'arriTeront Jamals a ua tet degrä 
de c'laFtä dans I'analyse de leui-s perceptions, 
qu'il leur soit donn^ de decomposer vraiment 
celles-ci jusque dans leurs demiers äl^mens, 
' de discemer bien completement tous les rap- 
ports qu'eltes ont entre ell^. Cela ne serait 
rien moins qu'uae Science divine, qui, par 
eons^quent, ne peut appartenir qu'a Dieu. 

Au sein de chaque monade räside une force 
propre ä cette monade, oü se trouye le prin- 
cipe, la cause de toutes les modiiieations 
qu'elle subit. L'agrägation d'un certain nom- 
bte de monades constitue ce que nous appe- 
Ions un Corps. L'ensemble, la combinaison des 
Eorces de ces monades composaht le corps ,. 
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constituent la force de cecorps, et <^tteforcKf 
nouvelle est, a son toür, le principe et la cause 
de tous le3 changemens , de toiites les modifi-' 
catioDs subis par ce corps : changemens et 
modifications que nous attribuoas- a ce qiie 
nous appetons sa nature. La r^nion der 
toutes ces Forces .constitue le principe actif de 
la Datlire, la force gen^räl« qni r^t I'uni' 
Tcrs. Souvent elles paraitront se contrari^r 
räciproquemeot, se faire mutndlement obstat 
cle. Ed raison de rharmonie g^n^rale des 
choses, elles n'en eoncourront pas moins k lUi 
mdme but, k une m^e fin. 

Un agr^t de monades reeoit le nom de 
Corps Organist, quaüd toutes ses parties sont 
tellement en harmonie qu'elles concourent k 
une mime fin, Le corps humain est le type 
d'oi^^isatioD le plus remarquabie ; A n'est 
pas une seule de ses parties (je dis la moindre) 
qui ne co^coure ä transmettrei l'ame teile on 
teile perception du monde ^t^eur. Les mo- 
nades UQies ä d'autres corps le sohl de 1« 
m6me fa^on ; la monade qui r^t tel ou tel 
corps r^t, gouveme en maltresse teile ou 
teile quantit^ d'^tres simples monades. Dans 
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la nature rien n'eat mort, tout est , an 
contraire , ^vie , animation ; il D'es( pas Ae 
simple molät^le de matiäre oü ne soit icon- 
tenu tout up monde de cräatures animäes. A 
la y^Ui, chez le plus grand nombre la Tie est 
engourdie, a peu prös comme eile iW pea- 
dant l'hiver chez certains animaux. A pro- 
prement parier., il n'y a donc ni iiaissance, Di 
mort : la conceptioo , la g^^ration , la des- 
tniction , ne sont qoe mätamorphoses , que 
transfonnations, quetransiti<dis, pourmieux 
dire, par tesquelles- la m(»iadä passe d'un 
ätat ä l'autre. Par lä , lee agp^ts de mo- 
aade^ se composent et se ddciunposeiit i^- 
cessatjument : tan'töt la lacmade dominante de 
tel ou tel agr^at se trouve abandoDO^ d'une 
partie ou de la totalitä des autres monades 
dout eile ätait le centre ; tantöt eile s'en assimile 
de Aouvelles, qui vtennent se joiodre a Celles 
qu'elle rägissait d^a. 

Du sein de"ces mätanuHphoses et de eet. 
transfornuitions perpätuelles, tout tend 3i \A 
perfection de l'univers dans son ensemble, k 
Celle de chaque cröature en particulier. A 
e que les oorps oi^anis^ se d^vetoppent 
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dans r^chelle de la nature animöe, od les voit 
traasmettre aux monades qui les nigissent des 
perceptions de plus en plu8 claires. Or, dous~ 
l'aTOQS dit, le degrö de clartä dans les percep- 
tions de la monade est la Traie mesure de sa 
perfecUon; c'est lä ce qui constilue la progre»- 
sion. ascendante des ^(res organis^. Les ame» 
ne sont point CTÜd en mäme t«nps que les 
Corps : elles l'oöt m ayec le monde. EUes de- 
TieoDent de plus eitplus raisonnabies k mesure 
que les corps auzquels elles se trouvent unies 
se d^veloppeat eux-m^mes davantage. B.^- 
]^vquement, elles ne sont point d^truites par 
1^ mort cerrestre ; elles conservent leur persona 
nalit^, en passant ä im aulre ätat plus voisin 
de la perfectioD. 

CitODS, ä ee sujef, quelques paroles de Leib- 
nitz lui-m^me. II älabtit d'abord que les 
perceptions de la monade sont distinctes, 
qoand elles sont accompagndes de memoire f 
que, de plus, il y a, d^ lors, dans la monade, 
uae ame qui , ä son tour, peut s'^lerer jnsqa'ä 
la raison et devenir esprit. II ajoute : <( II n'y 
a pas seulement de la vie partout, il y a aussi, 
pour les monades, une iaOnitä de degr^ 
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de Vie, se dominant plus ou moins les uns les 
antres. » Et plus loin : « Quand la monade ä 
des Dianes si ajust^ que, pap leur moyen, il 
y a du distinguä dana les impressions qu'ils 
re^oivent, et, par cons^uent, dans les impres- 
sions qu'ils repr^sentent, cela peut aller jus- 
qu'au sentiment, cVt ä dire jusqu'ä uüe per- 
ception äccompagnäe de niämpire (ä savoir 
dont im certain ächo demeure long-temps 
pour se faire entendre dans Toccasion) ; et 
un tel Tivant estappeläaDimaj(i),.et sa mo- 
nade est appel^e ame ; et quand cette ame est 
äeräe jusqu'ä la raisMi , on la compte parmi 
les eaprits. » £lävation dont 1« caractöre con- 
siste ä se muiITester par des aetions toujours 
confonnea aux rfigles ^eraelles de.la raison 
et de.la justice. Dans ce demier cas. Tarne 
devient une imitatioo , une image de Dieu. 
« Alors, continue Leibnitz, il luiest donne. 
de owteoir virtuellement l'univers , comme 
Dien le contient räellement; alors eile räflä- 

(i)U est saus doute inutile de rappeler au lecteur 
que l'ounage de Leibnitz doDt nous extrayons ce- 
pMflage fm ia^ ea fraofais. 
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chit l'uniTers daas un miroir mfiaunoit petit 
saus dorne , mais pü toules les parties de ccC 
univera a'ea $oiit pas moibs fid^letaent repre- 



' La science faumaJae d^coule d'uoe double 
source : de certaines räritäs primiüremeat 
graväes dans notre esprit , puis , de certuos^ 
faits'immMiatement donnäs par r^xpä-ioice.. 
Vaißce eoUer de la ccmDaissaiice huraaine 
repose sur d^ux priocipes qui tu soDt «omme 
les fondemeDS : le priocioe de la contradictiofl 
et celui de la raison süffisante. Eo vertu, da 
premitsr principe, dem propositions c(^trar- 
dietoiresne sauraient 4tre affirm^a d'uoe seule 
et 'in^Qw chose; eo vertu du second ,~ rieb 
n'arrive dans l'univers qui n'ait m dätermine 
paruDecause, une raisoiijugäe^ufHsaate par 
l'esprit ä produire le fait airiv^., la chose en 
question. Le premio' principe seit ä obt^ir 
les väritäs u^cessaires ; il met ä m^me d'arHver, 
par la däcompositiim ou l'i^nalyse , des v^t^ 
complexes aus ädmens constitutifs de. ces 
v^ritäs. Les ytSritäs contingeutes sbot^ au con- 
tfaire, obteuues par le ^principe de Ja raisoa 
süffisante, qui uous conduit, en difinitive^ 
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k uoe raison deraiäre et absolne aa dela 
du cc;rcle de ces faits conüogens. Le monde 
lui-mtote , le moade tout enlier , «n tant qne 
rensemble de toutes les ^4nl6a contingeates 
et finies^ doit donc avoir une raison süffisante. 
Od ne peut eoncev^ir, en effet, qu'uni> foule 
de liasards et de cas fortoits puiasent se süccä- 
der-dans im ordre toujoursr^ülier; mais si 
eela n'est pas, c'est qir'il y a, au cootraire, 
une raison süffisante ä toute? cboses, k tons 
rapports des choses entre elles. La supposition 
d'uue substance ätemelle , soucce et cause 
preipiäre de toutes les modificatioDS du monde 
exttirieur, deneo'tdäslors n^essaire. 

' Nos sens nous sont uäcessaires pour l'ac- 
quisition de nos connaisiances positives et^ 
näelles, mais ilsne sauraient nous apprendre 
autre choise que des v^rit^ particuli^res et 
individuelles. Or, quel que soit le nombre des 
«xemples ou des cas particuUers conformei 
i une T^ritä gänärale;, ils ne sauraient suffire 
ä ätablir la n^cessitä de eette värit^. 

Dien est la raison demiäre , univeiwdle el 
süffisante de toutes choses; il-les absoriie el 
les coufond dana sa propre uoitä, leur souree 
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commune. Sa substance est uDiverselle et 
näcessaire ; eile na däpend d'aucune autre; 
eWe contieat la sornme des choses näcessaires 
et des choses possibles ; hors d'elle il^'est rien. 
L'entendement dirin est te lien, le fond^meat, 
lai:ause des v^ritäs ctemelles , ou des id^; 
s'il ätait possifale qu'il cessät d'ätre, le räel, 
l'actueU l'idäat au ra^e^moment cesseraient 
autsi d'exister. IKeu est parfait; il est la 
source de toule perfectioa , c'est de son sein 
quelle däcoide daaa les cräatures; leur im- 
perfection därlve, au coutraire, deleurnature 
propre, c'est ä dire de la limitabilitä de leur 
essence. Dieu est Tuoitä primitive et subsi»- 
tahte par elle-m£me, la raison absolue da 
moDdeet des eh»ses. 

L'inBoie multitude des moaades s'äpaache 
et rayoone du seiD de Dieu. Les monades> 
n'oDt d'autre existence que t'existence qu'elles 
puiseiU CD Dieu; elles smt autant de liroita- 
tions diveFses de l'^paucbemeut perp^uel, 
de la fulguration saus fin de l'esäence divine; 
dies sont comme autant d'äclairs de la lumiäre 
äternelle. Par leur ^tre et leur esseoce , les 
choses crä^ d^ndent de la volonte de IHeu;^ 
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car tout ce qui existe s iti cr^ par Dieu, 
tout ce qui subsiste est mainfenu parDieu. 

L'existence des cfaoses est in£me^ jusqu'ä 
un certain point, une cräation prolong^. I^ 
cr^tion n'a pas 6Ü I'oeuvre de quelques ins- 
tans : eile n'a jamais cess6, eile dure encore; 
eile cbnsiste en uue sorte de rayonnement de 
l'essence divine^ aoaTogue au rayonuemeDt 
de la lumi^e du soleili Söurce et priücipe des 
cboses, DieurecÄleenluidetouteötemiteleurs 
types et leurs modales ; il les cbmbine et les 
modifie de mille facoos; puis, en raison de 
3on äternelle activitä , il les r^alise incessam- 
ment^urla meilleureCn possible. 

Pariicipant de l'essence divine , tes monades 
sont des. forces et des agens , mais d^ forces 
et des agens du deuxiäme ordre. Or, t(»ite 
chose cr^e est dou^ de la facult^ d'agir suf 
les autres choses crä^es, on raison de son degr^ 
de perfection ; et au contraire, se trouve expo- 
säe ä Taction de choses cr^^s en raison de son 
imperfection. D'un aütre cötä , ainsi que nous 
Tavons d^jä dit , la mesure de la perfection 
pour les monades se trouvant dans le plusou 
le moins de clartä de leurs perceptions , it 
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faut donc admeftre que k monade est d'autant 
plus active , est douäe d'une änei^e d'autant 
plus forte , si mesure que ses perceptituis »'6- 
claircissent ; qu'au cootraire eile däcroU en 
force et.en Öoergie a mesüre que plus d'fJlwcu- 
rit^ se in£le ä ses perceptions. Mais, au milieu 
de l'action et de la r^actirai perp^tuelles des 
cfaoses les uoes sur les auti^s , se manifeste 
incessamment la supr£me sagesse de Dieu. 
- t)bteDir la plus grande diTersitä räume a la 
plus oomf^äte uniformitä , öbtenir dans TunW- 
vers la plus grande somme possible de per^ 
fections , ou biea , en d'autres termes , cr^r 
le meilleur des mondes possihles , tel est le 
Probleme dont Dieu ne cesse pas de se proposer 
la Solution. 

Utx des grands moyens par lesquels Dieu 
atseint- ce but est cette loi de contiuuitä qui 
fait que toutes choses se tiennent dans l'espace 
et dans le temps. Cette loi de continuit^'n'est, 
sons quelques rapports , qu'une nouvelle face 
du principe plus gäi^ral de la raison sufBsante. 
Admeftons-nous, eaeffet,quei*ieQ ne se fasse 
Sans raison sufHsante , il faudra bien admettre 
auasi ipie t'^tat actuel d'un etre cr^ a sa raisrai 
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dans tm autre äfat qui l'a pr^c^ä , cehii-ci 
dans UD autre i et ainsi ä rinfini. 11 en'serade 
möine d« sa^situation daus Fespace^ de toute sa 
luani^ d'ätre : force sera d'admettre que cette 
Situation a ätä d^Cermin^ par la situätioQ des 
£tres qui l'aToisineat, que sa rndniäre d'^tre a 
de mime ^ä determio^ par celle de ces au- 
tres itres ; ainsi jusqu'aux demi^res limites de 
la cräation. Rien.ne a'op^ dooc par saut , 
|»r bond dans la natura ; un ätre quelconque 
ne diff^re jamais que par äe& nuances julini' 
iaiesat petites des autres ätres qui l'aToisinent 
dans r^chelle de la cr^tion. 

Au nom de ce principe , Leibnitz avan^ait 
cette propositioü : qu'on decouvrirait un jour 
des Stres qiü'j par rapport h plusieurs prc^ 
prietäs, par exemple ä celle de se noürriret 
de se muUiplier , pourraient passer pour des 
vegetaux ä aussi bon droit qiie pour des 
animaux. L'obserTation a depuis confirmä le 
pcessentiment de Leituiitz. Dans )e monde id^l, 
cette loi r^gne aussi bien que dans le, monde 
physique. Les perceptions naissent , en efiet, les 
unes des autres , et du fond m^me de l'ame ; 
toutes les perceptions sont näcessairement en- 
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chiin^ les unes aux autres. Dans ce monde', 
oii eile est liie k notre cprps , l'etat de Tarne 
se lie ä sod ^t avant notre vie ; aprto la mort, 
l'ätat de Tarne se Hera de m^me a son ^tat pen- 
dantla vie. Tout se tient, tout s'enchalne, 
tont s'explique ainsi r^iproquement. 
CitonS'un passage' de Leibnitz de quelque 
' importance sur cette continuitä dans le temps : 
H Or ,^ comme j'aime les maximes qui se sou- 
tiennent, et oü ,il y ah lemoias d'exceptioos 
qu'il est possible, voici ce qui m'a paru le plus 
raiscmnable en tout sens sur cette importante 
question. Je tiens que les ß.mes , et gön^rale- 
ment les subsistaoces simples, ne sauraient 
coiümeacer que par crriation, et fimr que par 
annihilation; et, comnie la formätion des coq» 
orgaoiqu^ animäs ne pavait pas applicable 
dans Tordre de la hature , que lorsqu'on sup- 
poae nne präformation däjä organique , j'en ai 
infi^rä que ce que nous appelons gän^tion 
d'uu animal n'est qu'une transformation et 
augmentaiioD. Ainsi , puisque le mäme corps 
ötait difjä organisä , it est ä croire qu'il ätait 
d^Ja animä et qu'il ayait la m^me ame ; de 
m^meque je jugeniice verj'^dela conservatioii 
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de Tarne lör3(^'elle est crä^ une fois , qiie 
ranimal est conserväaussi^etque la mortap' 
pareüten'e8tqii'unenTelq)pement;n'yayant 
pointd'apparenceque, dans l'ordre de la na- 
Iure, il y äit des ames eitti^rement stSparäes de 
tout Corps > ni que ce qu! ne commence point 
Daturelleraent puisse cesser par les Forces de 
la natnre (i). » 

Toute «Dtäldchie' est Ic lien , l'nnitö db 
Corps qu'elle dtHnine. Ce corps ressembte ä un 
rni^seau dpnt le cours est continuel : il recoit 
et renvoiesans cessede nouVelles mol^cules,- 
comme la mer, il exlste au moyen d'une sorte 
deflux et de reflux continu^ls ; certames panies 
s'eD ächappent, d'autres parties viennent s'y 
ajouter. Dans les corps anim^, il se fiiit de 
ia sorte une esp^e de mötamorphose cons- 
tante;- l'anoe demeure immobile, son enve- 
loppe ext^rieure se modifie perpätnellementJ 
Mais , comme-chaqne corps organisä est vrat- 
ment un embleme, un räsuin^ du monde, il 
faut TOir dans > les phiSnom^nes d'uH seul 
corps Organist , un embUme des f^änom^es 

(i) Tkiodicie, s. yo. 
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gän^ranx du moode entier. Ainsi/faien qae 
Bous ayoDS parlä tout ä Vhciire de-o-äadoo 
et d'annifaitatioil, ä le proldre danä un cer- 
tatn senS, on pent dire aussi q«'il n'y a pour^ 
taut ni piort ni cräilion; il y-a seulement 
Solution .öu non Evolution, däveloppement 
oü non-dävelo}]|>einent. D^a formäs avant 
leur Union, cette iinioo n'a ^tä pour le Corps 
et pour Vame qu'une manifesti^iion tibUT^tle 
de leur existence. Sl ratnnul ii^it, c'est 8M- 
lemeBt dans rarraBgement e( la oomtffltiffraoti 
de ses parties estärifiires : daus ses ääneos 
■□t^ans il est indesiructible et' immortel. 
De teuips h amtre, il tfsi -nttty l'attie 'diMrte 
des or^neB hcn^ de VBt^te-, ob doat ÜB cfaoc 
violeiit l'a säpär^ , pour en prendtt dt 4ioa- 
veeox. 

EJnd^it de'lfeiirmiion) wi sein di^ftd« 
leur Union , I'une et le corpst n^ ob^issent 
pas monu aux lois qori «nnt profMS 4 l'uM 
teäVaätre : Tarne obäh ä to: loitleB CsfOtO 
fiDofe», le oorpk ^xelle des cauMs et^tiivft. 
Veiae et le ooi^ is'accijrdeM c«petidEäft'dims 
leuf activitä; mais c'est qne cet accord est le 
näcessaire et inävitable r^ultat de l'acxxHrl 
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superieur ^(abli , de toute Eternit« , entre 
toutes les substances simples. 

De graodes diff^reoces existent entre les 
ames ; toutefois, ea leur qualilä d'ame, par ce^ 
seulement qu'elles sont ames , toutes r^O^his^ 
sent ^lemeatruaiTers.'elles en soni de fid^les 
iinages.Elles sont, en outre, lesimagesde Dieu, 
elles le r^fl^hissent en sa qualitä de cräiteur et 
del^slateur des mondes; aussi sont-elles ap- 
pelöes ä conoaitre, jusque dans ses moindres 
d^tails, le sysi^e du monde et les lois qui le 
r^issent. L'ame est une partie de Dien, pour 
mieux dire, une^ Sorte de divinitä; une com- 
munieation perpätuelle existe entre eile et 
Dieu ; eile est en lui et vit en lui, et lui est le 
pire; le prince, ie roi de la monarchie de» 
esprits ; sortö de communioD, au moyen de la- 
quelle les esprits forment une soci^tä intellec- 
tuelle, une cito dirine, r^e, gourem^e par 
le plus ölevä de tous. Par lä se trouve cons- 
titn^ au milieu du' monde visible et mat^el, 
nn monde moral et intelligible. 

Ce monde moral manifeste en toutes cfaoses 
b sagesse et la bontä deDieu; elles ecliftent 
snrtout dans rharmonie qu'au moyen d'un 
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constant äccord, entre les.causeseffectireset les 
causes ßoat^, il a^tabli eotre le monde materiet 
etle monde iatellectuelj harmonie que Leibaitz 
retrouTe de mSme entre Ja natureet la grace^ 
quand il se place au point de vue chr^tieo. 
A ce point de vue , la nature produit eJJe- 
mäine, par les moyens qui lui soot propres ,• 
les choaes et les circbnstäDces qui doiTent £tre 
produites par les exigeDces de la .gräce. £n 
voulez-vous un exemple? Le globe est de t^mps 
a autre bouleverse par des inondations, des 
volcans, des secousses int^rieures; toutes-ces 
cböses ne sont qu'autaot d'accidens oaturels t 
mais, Selon Leibnitz, ces accidens ne se ma- 
nifestent qu'en tant qu'ils sont exigäs par le 
gouvernement du monde intellectuel, pour.la 
punition des m^chans. En tant que^oUTerain 
' du monde immateriell Dieu satisfait ainsi ä 
Dieu soüverain du monde intelligible; ilenr^- 
sulte que les bonnes actions trouvent leur ri- 
,compense, et que la peine suit ntJcessairemeot, 
inävitablement, lepächä,carlebrasde Dieu est 
toujours arm^ pour punir le mal, c'est a dire 
le pächä. Cette loi, touie cacbäe qu'etle soit 
aux yeux du plus grand nombre, n'enest 
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pas moins la supröme loi de notre globe. 
D68 sa vie terresire, rhomme peut s'unir iü- 
timement' ä Dien. Mais ce n'est pas au sein d'uo 
lache repos que peuvent ätre seri'äs lei lieiis de 
cette unioD : l'homme doit agir , agir »ans 
cesse , et agir coaformiimeDt ä la coanaissance 
qu'il a des vintis äternelles. L'homme de bieD 
se tournevers Dieu , comme Taiguille aimaat^ 
vers le iiord; de m£me quel'aiguiUe aimant^, 
il peut encore contribuef ä entrainer d'au- 
tres Corps daos la m^me direction. D'ailleurs 
l'homme est libre ; ce qu'il veut,_il peut le 
faire, par la seule. raison qu'il leveut. L'ame 
ne saurait htie indilTtireDte comme I'est la ma- 
tiäre ; essentieltement active , eile s^ meut 
d'elle-m^me. Toutefois, eile a besoin de trou- 
ver en soi certaineä impulsious qui la fönt 
agir ainsi qu'elle f^it. Eij d'autres termes, eile 
doit trouver au dedans d'elle certaines cüu- 
ses , certaines raisons däterminantes des räso- 
lutions qji'etle prend. Sa propre nature et 
les choses enWronnaotes concourent ^ale- 
meat a ce r^sultat; au moyendececoncours, 
eile se trouve dätermiit^ ä voiilolr, ä ex^cuter 
librement, danstel momentdonnä, ce qu'elle 
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^it'pr^lestin^ ä bin de toate 6iem\i6. 
Le mal se tpouve dans la Dature bornfe , 
Umitäe des ätres finis; qui dit boraes <m li- 
uites dit o^atioDS. A vrai dire , la c^use du 
mal n'est point effectiTe, mais d^fecüve. Dans 
les ötres douäs de raison , la seule.source du 
mal ou du päcbe , c'est le manqae d'intelli- • 
gence,' de science ou de bontä. Dieu n'est 
point le cr^ateurdu mal, il ne l'eStqueda 
biien. La cause du. mal, c'est l'essoice, c'est 
la natura m^e de la cräaüon, n^ssairement 
born^, limit^e, par cons^uent imparfaite. 
Dieu Teut le bien, il veut quetotft eoit bon ; 
mais, comme le bien absolu ne saurait «xister 
dans un ordre de choses fini, il en est r^uit 
ä se cootenter du«teilleur possible. D6s lors , 
force lui a 6li de permettre le mal moral ; 
c'est uue conditioD sans laquelle le meilleur 
des mondes possibles n'aurait pu «ister et 
ne saurait subsister. Baas ^intelligence de 
Dieu ätaient d'abord präcon^us une infinite de 
mondes possibles; parmi tous ces mondes, 
Dieu a choisi le meilleur. Dans cette m£me 
intelligence de Dieu s'ötaient enoore pr^con- 
fues une infinite d'bistoires de rbumanicä. 
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autr«3 que cell« qui s'est r^Us^; p^rwi 
(D\ites «es hUtoires' Dieu a choisi l» meiH«urq. 
Si l'uflivers actuel a 6td dferitö par Dien, c« 
ce a'^t doqc pas parcequ'il Ta trouv6- boo 
^bsolument, mais parcequ'il l'a trouvä \^ 
Püeilleyr panni tous,(:eitx<loiit Ist' cr^tiond^ 
pendait de lui. Par »a. sagessq il a compri^ 
que ce monde ätait tel ; il l'a touIu par ^ 
tx>ot^ : par sa toute-puissance , il le göuverne 
ei )e mainlient aprto Tavoir r^lisä. 

La pr&cienee de. Dieu et la lil>ertä humainf 
He 9'exclueat ni ne se contrediseot d'aucuoQ 
ht^. Par sa präscience, Dieu cbpnait dq 
toute ^t^rnite les po^ibilitäs qui doivent se 
r^iserdansrayenir; itvoit, par consäqucq^ 
la s^e des actes libres de chaque bomnte. 
Mais ces actes, jl se hörne ä les aperccToir 1 
il DG les arrSte ni ne les d^cr^te. S'il les 9per- 
coit, c'est qu'^9 se trouvent par avancö con- 
teou^, prt^^rmiuäs, prätx>D9Us daos le ca- 
ractäre d? celuiqui les -e:(^tera ; c'est que ce 
dej^nier.devra les ex^cuter, pr^cis^ment parce 
qu'il serji libre. 

11 existe des vdritiäs de plusieurs sortes : lef 
Unes ^nt n^cessaires, parCe que l^r coii.t 
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traire est impossible ou absurde; les autres 
n'ont de rapporf qu'ä I'oiTdre qu'il a plu ä 
Dieu d'^tablir en ce monde. Les värit^s de 
la premi^re sorte De sauraietit £tre ni con- 
tredites ' ni dämenties; rien ne saurait leur 
porter la moindre atteinte, pas möine un mi- 
racle^ c'est ä dire un nouvel efibrt de la puis- 
sance de Keu se manifeslant au milieli de 
l'ordre de choses actuel. Les T^rit^ de la 
seconde Sorte n'ont pas ce genrede n^cessitd. 
Un mira^le, c'est ä dire une nouvelle mani- 
festation de la puissance de Dieu, ne pour- 
rait-il pas, en eflet, aneantir tout cet ordre 
de choses auquel elles serapportent, doat elles 
foQt partie? Les v^rites religieuses qui dous 
ont iH r^T^ldes, les v^ritäs philosopbiqud^ aux- 
queltes nous sommes parvenus par les seuls 
eSbrts de notre raison , ne peuvent se trouver 
en Opposition ; elles semblent l'Ätre cepeh-' 
dant ; mais cette Opposition porte sui* des cir- 
conatances et des v^ritds du second ordre, sur 
ces viritÄs dont Dieu, comme nous- venons 
de le dire , peut suspendre la n^cessitä par 
uA acte de sa toute-puissance. La foi et la 
raison sont faites pour vivre en bonne intet- 
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ligence. Les mystöres de la religion appar- 
tienn^t ä uDe Sphäre' plus elev^e encore 
que la v6nt6; ils ne peuvent £tre ni prouv^s 
ni compris ; si le chrätien peut les d^endre 
contre les incr^ules, il ne peut les expli- 
quer. 

Leiboitz s'est plu un jour a repräsenter 
soiis forme alldgorique son idtje m^taphysique 
du meilleur des mondes pössibles, il s'est 
servi pour cela d'un des dialogues de Laurent 
Valla. 

Dans ce dialogue , Sextus , fils de Tarquin, 
est suppose allant consulter ä Delphes l'oracle 
d'ApolioD. Sextus Teut connaitre sa destinäe ; 
il- interrc^e ledieu , et le dieu lui pr^dit 
qu'il violcra Luci^ce. Sextus se plaint de la 
pr^iction, "ApoUou räpond que ce n'est point 
sa Taute, qu'il'n'est pour rien dans les choses 
qu'il pnSdit , que c'est Jupiter lui-mSme qui 
les ordonne, que c'est donc aupr^s de Jupiter 
que Sextus doit röclamer. Et ici finit le dia- 
l<^e de Laurent Valla; la pr^science de 
Dieu s'y trouve sauväe aux däpens de sa bontä. 
Mais, s'emparant de cette fiction , Leibnilz la 
continue de la maniöre suivante : Sextus va 
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ä Dodone . il se plftiot ^ JuiMter du cntäe 
auquet il est destinä. Jupiter räpoqd qu'U 
peut l'öviter eu. a'aUaot poiat ä Rome; sur , 
quoi rambitieDx Sextus d^clare qu'U est 9u 
dessus de ses Forces de renoucer k lä «qu- 
ronne. II sort du temple. Apr^ son d^part, 
1« grand pr^tre du temple, ThäodorQ^ inter- 
roge a son tour Jupiter ;. Theodore veut fSr 
Toirpourquoi le Dieu n'a pas doDuäeSextus 
une autre'Tolontä, ne lui a pas inspirä d'^u- 
tres desseios. Au Heu de räpondre direde- 
meut, Jupiter douue ä Thtiodore 1$ conieil 
d'aller ä Äthanes cousuUer IMinerve sur ce 
siijet- C'est ce que fait Th^ore. Introdnit 
dans le palals des desiin^, la d^esse dä- 
roule a ses yeux les tableaox* de tarn les 
univers possibles; il lesvoit tous, depuis le 
pire jusqu'au meilleur> Or, daqsced^iwr, 
Th^ore Toit encore le-crime de Sextus, U 
s'en indigne d'abord, mais ne tarde pourtaut 
pas a s'apaiser, il voit naitre de ce crime la 
Ubertä de Korne, un gouvernement fäcpnd 
en vertus, uu empire glorieux, etc. ,. etc. 

Leibuitz avait coo^u l'idtie d'uuc labgue 
universelle. Dans ce but, il s'^tait propos^ 
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de construire uoe esp^ce d^lphabet dos 
pensäes humaines. Get aiphabet devait se 
composer d'ua .certain nombre de caractÄres 
correspoadaot a nos idäes Ws plus äl^meD- 
laires , ou, pour mieux dire , aux ^l^m«Bs 
mämes de nos id^. -Les eombinaisons di- 
Tcrses de ces caract^res auraient correspondu 
k nos id^ complexes , compos^s. Au moyen 
de cet aiphabet , ■ on £ut pu aller facilement 
du simple au coroposä^ du bieu du composä 
au simple. Cette langue eüt 6li une espöce 
d'algäbre ; a l'aide de certaiaes Operations , 
il eüt it6 fadie de trouver , de dämootrer 
loutes Jes sortes de värit^ , ahsolumeut 
comme uous le faisons au moyen des carao 
töres algäbriqueft. Cette langue eüt 616 un 
admirable instj~ument , une sorte de science 
des ^rincipes , une langue qui eüt ^ a nos 
langues ordinaires ce qu'est l'alg^bre dans les 
seiences roath^matiques. Jusqu'ä la fin de sa 
vie , Leibuitz -n'abandonna jamais cette id^e. 
Long-temps apräs s'£tre trouve contraint, en 
raison de ses autres travaux, d'abandonner 
l'exäcution de ce projet, il en parlait en ces 
termes ((^uvres; t- 2, P--49) • *' Quoiqueje 
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sois UD de ceux qui onl, le plus cultivii les- 
math^matiques , je n'ai pa$ cessä de m^i- 
ter sur la philosophie depuis ma premi^re jeu- 
Desse ; car il m'a toujours pari) qu'il y avait 
moyen d'y etablir quelque chose de sotide 
par des däntousb^tiona claires. » Mais nous 
avoDS bien plus grand besoiD de Imniöre et 
de certitude dans lam^taphysique que dans 
les matb^matiques , parce que celles-ci por- 
tent ,avec dies , ou dans leurs signes miftiiies, 
des preuves claires, infaillibles de leur certi- 
tude. II De s'agirait donc i|üe de trouver cer- 
tains teroies ou formes d'änonc^s des propo- 
sitious m^taphysiques , qui sel-vir^ent comme 
de fil dans ce labyrinlhe pour räsoudre les 
qiiestions les plus fompliqu^s par une m^ 
thode pareille ä celle d'Euclide, en-^conser- 
vant toujours cette clart6 ou distinctibo d'i- 
d^ que ue comportent pas les signes vagues 
et indätermines de dos langues vulgaires. » La 
langue de Leibnitz eüt ainsi il& une v^ritable 
encyclopedie'de Tesprit humain; eile eüt 6ti 
comme un Systeme complet de riotelligence 
humaine. . 

Dans-ces d^ouvertes matb^matiques , la 
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force du gänie de Leibnitz ^late eneore tout 
eatiäre. Nous n'entrerons daos aucune des 
questions que fit naitre entre lui et Newton 
la prioritä d'inveotion du calcul iDfinit^simal; 
la difT^rence des methodes , celle des annota- 
Uons de&- quanlit^s Infiqiu^simales, celleenfin 
des points devu« fondameDt^us, suffiräit pour 
proUver que cette immense döcouverle fut 
faite sioiultan^mentparces deiix grands bom- 
mes , dans I'ignorance absolue pour cha^n 
des travaux. de son rival. Ce qn'il nous im- 
porte de remarquer , c'est le cot^ pbUösopbi- 
que, mätaphysique de cecalcul, tel qu'il fut 
con9u par Leibnitz; cotä dont les mathäna- 
ticiens ont peut-^re trop souvent n^Iig^ de 
«e pröoccuper. 

Jusqu'ä rinvention du calcul infinitesimal, 
les grandeurs et les quanüt^ d^termin^ for- 
maient comme la seule base de la science ma* 
th^malique. La condition de V>ute grandeur, 
de toute qitanlitä, pour 6tre soumise au cal- 
cul, fitaitd'Stre parfaitemeDtmesurabIe.,£IIe 
devait se däcomppser en quantit^s secondaires 
Clement d^termin^s , ayant entre elles des 
rapports parfaitement däßnis. II Tallait que 
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Talg^briste et le g^omätre puss«nt d&umposer, 
et mesurer po)ir ainsi dire de lears propres 
maiM, les quantit^ et les grandeurs sar les- 
queUes. ils operaieat. La science math^matiqae 
(ä cela pr^ de quelques consideratioiis iso- 
l^s , puremwt accidentelles ) se trouvait rai- 
fierm^ tout entiöre dans le domaine du limit^ 
du menirable; rillimite, rincommeusurable 
lui ichappait. L'appareoce- emi»rique des 
ehoses ^tait , par cousäqnent, le seul cöte par 
lequel elles lut^taieut accesaibles ; leur uature 
intime , leur essence {»^pre demeuraient au 
Adk de ses moyeDS de coonaitre, les senk 
instrnmens d(A)t eile pAt disposer ne pou- 
vaieot atteindre jusque-lä. 

Or, une graudeur, une quantitä dätmnin^ 
est, k vrei dire, ud composä^-une synth^se 
de deuK.sortes d'^lämens iDt^grans, oppos^. 
Tun de cea äl^mens-ätaut TinGui meut petit, 
l'autre fioGniDieat grand. 

Agrandissez par la peosöe uae Chose qnel- 
conqu« d'uue dimeusioa d^Lerminäe, agrau- 
dis8es-4a iocesBamment, un moment arrivera 
oü eile n'aura plus de formes qui vous soient 
perceptibles; eile tehapper« ä vos sens, eile 
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ächappo^ ä Totre pens^e ; a Force de devenir im- 
mense eile se perdra dans rinfini , tandia qse 
Tous n'ejcistez, tous, que dans le domaine du 
fioi.FaiteSrTous, auconlraire, la chose inverse, 
rapeti85ez''Vous, amoindrissez-vons par lapen- 
s^ une chose d'une grandeUr'finie, nn roo- 
ment arrivera oü de mSme eile vous ^hap- 
pera, ou eile s'ira cacfaer dans une sorte de 
näant, dans une sorte d'infiaiment petit, oü 
TODS ne pourrez plus la voir ni la toucfaer , oü 
eile h'aura plus aucun raj^rt däterminaUe 
avec la chose premi^re. Entre l'mtiniment 
grand et rinfiniment petit, it a*f a donc au- 
cuu rappbrt d^erminable aTec une chose ou 
bien une quantitä (la quantitä n'est, en defini- 
tive, qu'une forme des cfaoses) ; il n'y a dcmc, 
dis-je, aocun rapport roesurable, appr^ahle. 
■ Oq sent,-^ en effet, que ce rapport serait l'in- 
Gni lui-mtoie^et Vinfini, nous le r^p^ns 
de nouveau, ne nous est pas perceptible. Far 
ce cötä, ces deus sortes d'äläntens oü toutes 
choses disparaisseat, oesdeuxsortesd'KlänenB 
opposös , antith^tiques , se confondent par 
quelque chose de commim ; raitre eux et toute 
quantiiä finie, il ya Tin^i; tous deux sont. 
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rinfini coDsid^rä sous deux points de vue op- 
pos^. Or, aiicuD rapport appr^iable n'existe 
eDtre rinfiai et toute graodeur, toute quan- 
titä fioie , car ce rapport ne serait autre que 
l'inBni. Toutefois, ainsi que nous ravonsdit, 
toute quaotit^ finie n'est pourtant qu'un 
composä de l'infini, considärä sous les deux 
points de vue opposis que nous avons signalös. 
Le fini a n^cessairement sa racine daos l'Jn- 
Cni; riofini est Fökment gönärateur du fini, 
bieu qu'il n'iiit avec ce dernier aucune Sorte 
de rapport appr^iable. 

Toute gräudeur, toute quantitö finie ne 
saurait donc ^tre altär^ par l'infini, eile ne 
peut en ^tre ni augment^, ni diminu^e. Toute 
augmentation ou toute diminution suppose , 
en effet, un rapport. entre la qüantttä ou la 
grandeur qu'elle affecte, et sS propre gran- 
deur , sa piropre 'quantilö. A toute grandeuT 
finie on pourrait donc ajouter l'infini , on 
pourrait de rnSme Ten retrancber, que cette 
quantitä n'en demeurerait pas moins identique 
ä elle-mÄme. 

C'est lä lepoint dominant du caicul de Leib- 
nilz. Aux valeurs algöbriques exprimant les 
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ctnurbes,.!! eut Tidto d'ajouter rinfini, soüs 
la forAie de rinfiDiment petit. D'apr^ ce- qiie 

. nous avons dit^^cette äddition n'affectait en 
aucune facon les gTandeurs finiesdoot se com- 
posait r^iiation ; eile se trouvait d'ailleurs 
dimin^ des rösultats däfinitifs diicalcul. 
Mais par la tout ud monde ooHveau s'oüVFait 
SQUS lea-pas du mathämatibieQ ; pour la pre- 

' mi^ fois «ortabt du domaine du fiai , il pou- 
TBit enljrer hardiment daas les espaces HUmi- 
läs dei'mfini; l'iiifiDi veo&it se placer sous le 
cofapas du g&imätre, sous ta plume de l^algä- 
briste« £a raison de -i'imperfection de nt» 
moyens, i'iQfioi ne leur ätait saisissable que 
par des cöt^ bien restreiote saus doute, etfie 
n'^tait mißme que eoai l'une. de ses formes, 
rinfiDiment petit; oela sulfisait näanmoins ä 
ceD^re r^Uement prodigieux. les r^sultats 'de 
ces hoaveaux calculs. Les probl^es les plus 
' difflcilesy les pliis inabordables , se r^solvakiU 
comme-d'eux-Hnöiiles ay moyea de ce houvel 
Instrument. Qnvit^dans les science»math^ma- 
tiques, une rävolution compläte, soüdaine, 
iwtantän^i jamaisTbomme ne is'ätait dancä 
aUsi .kün aiit dela du cercle des cboses finies ; 
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jaraais Teil de rböinnie nVait plongä phu 
avant.daos Ut profoiideiirs sans fondde Vki- 
fmi, - . ■' ' - 

A vrai dir«, Leibnilz lui-m£me m eut utt 
ioslant comiQe le vertige; sut les bords de 
cet abiroe sur l«quel il s'ätait si hardiment 
penchä/. il reeuk; rimmeositö de sa d^u- 
verte l'avait comme; ^pourant^ lui^mäm«. 
U essay^ de nier que ce fot TiöGoi lui-m^me 
qui f^t enirä , pour ain^i dire , de toutes 
pi^ces, daos ses- calcula* Sdon' lui, il n'aii- 
rait pas faltu coDsidärer ces quantit^ aurir 
liaires qu'tl introduisait' dana ses ^quatioos 
(dx, dx?^ dx', etc., dy , dy«, dy», etc.) 
comme de viritAÜe» infiniment peüls, mais 
seulemebt.comme des incomparahtement ■pe- 
tits; elles devaient, selon lui, £tre aux quao- 
titäs finies ce.que serait uq grain. de -sable k 
la masse eotiäre du globe tetrestre. Mais -ün 
graiu de sabje, si petit qu'il söit, estpoortant 
quelque chose parrapport.au globe terreMrej 
il l'affecte en plus ouen modus, sehm qu'on 
^ I'y ajoute ou ipj'on Vm-retraBchej spn r^ 
port arec le. poids ou l'^tendue du globe tei^ 
restre, tou&consid^Ue quTil.smt, peut Ätre 
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»priiQä par. nn liombre consid^rabte aussi, 
Qjaii eafin fini,- TiafiiH n'est pas eiitre eux. 
L'ipfini est , au contraire , etitre toute quantitä 
Knie et ua infiphnent petit quelconque. Bonc 
enfin , c'est bien rinfioi lui-m^e qui devient 
Tuo des ^Umens du-calcuI/Au reste, Leibnitz 
n'est pas le prenü» idventenr qui se soit 
iiinsi troublä, pOur-aiusidire , devant ToeuTre 
de ses. mains ; il n'est paft le- prraiiec non 
pkis qui ait aiosi .tentä , beureiiseineiit saus 
räultats, de rapetisser et d'amoindrir une 
puissante iiivention. 

Plu$qüe tout atitrecepeadaut, Leit>nitz d6- 
vait-se tPOuVier familier avec cette id^ de rij*- 
finiy tout Äcrasante qu'ell? soit pour le gönie. 
de rbomme. Entre soq Systeme phitosophiqub 
et ses dÄ:ouTertes math^matiques, se trouVe 
mie frappante analogie. Ses infiniment petiis 
sent tnarqu^s du m^me cachet qua ses iqo- 
nades. Les monades et les infiniment petits ne 
wbt, a Trai d)i%, qiie la ra^me id^ söiis des 
points de vuö dilförens : c'est toujours Tinfini 
omsidärä dans son Opposition avec le fini , ici 
dans le Beul doniaine de la quantitäy 14 dans 
t'ensemUe m^nie de la cr^tion. Monades et 
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infiniioeDt petits se groupent, se multiplient, 
se däcomposent de fi^on onalogue. En raison 
,ni£me de sa prodigieuse ätendue, de son ad- 
oairable puissaDce , le g^nie de I.eibiiitz de- 
meurait toujours identicpie älui-m^e. 

Däjä DOuK avons indiquä, ä pro|>ps de sod 
f>rojet d'uDe laBgue univ^^Ue, quelques unes 
desidäes.de Leibnfti surl'ihistoire de l'huma- 
nit^ ; il sembk avoir eu le senümeot de soa 
däveloppement coatinu. Ses id^ politiques 
'avaient de xa&toß quelque cbose 'de grand et 
de complet. Selon lui , tous les älats chrötiens , 
du ntoiHS ceux de rOccideat, ne faisaient, 6u, 
.pour mieuz. dire , ne devraient faire qu'nn 
Corps ; le pape ^it le chef spiritqel , Teiape- 
' reur.le chef tempore de ce Corps. Aceitit^es 
divers, uae sorte de juridiction universetle 
leur ätait atlribuäe ä tous deux, au pape d'a- 
börd, puis ä l'empereur, gän^ral,nä, defen^ 
seuravoui^de r£glise, principalement contra 
lesinfideles.'De lä, seloa Leibhilz, les titres 
«acrris de MajestÄ et.de Saiot-&Bpire. Les n6- 
cesMtäspolitiques, le temps, les circonstances 
les plus diverses , tout cda avait cöocouru ä 
^b^r cet ordre de choses.; il ne reslait plus 
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qu'ä le r^ulariser, qu'ik le syst^matiser. On 
reconnait ä ces trdits FEurope de Charlemagne 
et de Charlesr-Quint, bien fällte, il est vrai, 
poar plaire ä Leibnitz. Leibnitz aimail ce vieil 
empire d'AIIemagne, de son temps encore de- 
bout dans toute son imposante majestä ; il s6 
plaisait ä cef ordre de cboses complexe , variä, 
et pourtant ud dans sa diveFsitä. C'ätait lä, 
ea effet, comtne une sorte de Symbole de son 
propiregöniej iH'emlM^ssait avec amour; avec 
de consciencieuses ötudes,' iV l'avait csplorö , 
depuis ses- bis essentielles , foodamentales , 
jusqu'aux meindres. puärHit^s de son anlique ' 
cäF^moniaL 

La phitosc^hie de Leibnitz ätait ^minem- 
ment . conciliante ; ce röle tui convenait , 
plac^ qu'elle itxii entre la philosopbie de 
Descartes et de Spinosa, et la nouvelle phi- 
losopbie allemande qui devait la suivre. Elle 
resumait la tradition, tout en accüeillant les 
nouTeautäs; de bellest eile r^oussait seble- 
meot ce qu'elles avaient de trop Tiolemment 
exclusif, de trop hostile ä ce qui ätait stabil, 
j'oswai dire de tröp rriv'olutionnaire. Elle ac- 
£eptait de mSmö du pass<i tout cc qui pourait 
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a'en coüdlier orec ce que l'avMiir liüssait eo- 
trevoir de l^itime. De \k , dans tous le» däve- 
Ic^pffUMDS de cette philosopbie, ata siBgfuUer 
m^lange de respect pour les idäes-et les opiaiMis 
Gonsacr^par le temps, etd'audace, dehar- 
diesse dans la däcouTerte ou la recherchede 
T^rit^ nouTeUes. De la aussi lecaractäre tout 
particulier de la polämique de LeitHiitz contre 
certains syst6mes philosophiques de son temps . 
Daus ceUe polämique,- ce u'est pas assez poiir 
Leibnite de. combattre teile ou teDe id^, de re- 
pousser teile ou teile epinioo; ce n'est pas 
ezass de T^pcmdre aüx öbjectiolis de ses adver< 
saires, ou de preTeDircestibjections; ce n'est 
paseacore assez d'exposer de nouveau ses pro- 
pres idäes, it arriTe loujours a preposet* teile 
ou teile DOUTelle hypothese, comme moyea 
terrae, comitae t^rme de conaliatieo entre les 
(^inioiis pppos^; ajoutez tju'n lui airive ra- 
rement de s'abaadon^er ä )a forte crätrice 
desa propre sponitan^itä; eile ätait cepaidant 
d'une immense puissance. 

'-L'origiite des id^ est un desgrands poiuts 
de contestaticoi eiitre le spmtualisrae et le ma- 
lerialisme. T^e spirituatisme lessiippose inn^s 
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dui» rintelUgesice, .\e jnat^alisme affirme 
q^'elles amveDt'par les senk. Lacke pose le 
fameux axiome^: « II n'f ß. nen dans ViDtolU" 
geoce qiii ne vienne des «n«; «— Leibnite 
pmpose un möyen tenne, a l'aide de la r«- 
tfiction npD fDoins fameuse que l'axiome lui- 
in^e : — Si oen'estrintettigenceelle-m^me. 
Une autre quesüon flagrante entre, les deux 
j^ilosof^ies QSt l'ucioD ^e l'qme et dii corps : 
lieibuitz toume U' difficuUä par rharmoiiie 
|>r^tabUe. Les.ünsaniTineDt-itsquec&inonde 
ettspUTerainementbcra, lesautressöutiennent- 
Us QOn moiDS affinaativemeDt que ce monde 
f!St mauvais , du molas que le mal y exUt»; 
^ moude, ditLeibnit£, eftt le meilleur des 
-moudes possibles: Dans la Sphäre religieuse, 
c'ßst äncore comtne mtidiateUF qu'il se pri^^ 
septe eotre le cath(^icisine et le pretestan-^ 
tisme; Ik eoeöre il veut concilier l'autoritö et 
lälibertä, lltmovalioa et la traditio!); sublime 
Probleme, bieadignedesmainsquil'agitaient 
de concert, bien digne des mamset du gänie 
de Bossuet et de Leibiiitz ;' Lejbnitz enb^it 
aiDsi dans la v6rk6 m£me des choses , autant, 
qu'il est dbnnä de Je . faire ä la faiblesse hu- 
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maine. II s'Msoctait a ce pro^pr^ continu de 
rhumaniU, oü toal s'engendre r^iproque- 
meot , n^cessiirement ^ dans chaque pfaase 
dnquel se fondent^ se concilient, a chaque 
instant , ces deux tcrmes extränes , le p9s»ä 
et l'aTenir; däTel(^^>aneDt sanS fia da inoode 
mord, perpätudle glorificatioii de Dieu, but 
snblime de toule väritablephilosophie. 

Toutefois, ce gänie n'ätait pas> au besoin, 
moins vigoureux que vaste et conciliaot :' il 
savaic exdure-tout-aiissi biea tpi'accnallir et 
accepter.' Jamals il n'adopta daps leur int^ 
gritä tels ou tels systämes; il savait discemer 
dans chacun ce qu'il avait de r^, de vivaat, 
de vrai , d'avec ce qui s'y tmuvatt de faux et 
d'iocoiAplet. Od leToit par sa lutte personnelle 
avec le mat^xialisme de Locke. Od le'verra 
mieu^ eäcorepeut-^tre dans latuUeentr^Ies 
id<^ D^des siennes et cettes n^ de. la phi- 
^wophie de Locke, je veux dire entre IMcole 
allemande et l'äcole mat^rialiste du xTni* siecle. 

Peut-Ätre n'est-il done pas borsde propo» 
d'esquissor rapidement quelques uns d^ traiti 
essentiels de la pliilosophie de 'Locke; ee sera 
compläter ce qüe nous avonS k dire de celle 
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de Leibnilz. 11 ea est des id^s-comme des 
hommes y elles peuvent itre äusst justement 
appräciäe par leurs adrersairei que par leurs 
partjsans. 

Principal adrowiire de Latmkz, Locke s'oc- 
cDpa surtout de 1a formatioa des id^, qu'il 
faisait d^river des sens. C'est par la qu'il de- 
viDt. le fondateur'de rem{Hrisine philosophi- 
quedu.xvHi'siäcle. > 

Dans cebut, liocke combat d'abord la preuVe 
lir^ du consentement ^unanime des hommes 
sur teile id(!e, teile notion,tel principe en fa- 
Teurdes id^es inn^. Les enfans, tes idiots, les 
imbäcillesnesont-ilspasälrangersauxnotions, 
aux principes que nous regardoa's comme les 
plus.inconteätables? Certaines nationssauva- 
gesDe-soDt-ellespasdemSmeätrangöresa toutfe 
■id6e , ä tout sentiment de morale ?. La diver- 
sitä des lois ^ des contumes , des mceurs , chez ' 
tous les peuples, prouve encore en faveur dt la 
m^e.opinion. L^iatör^t personnel, c'estä dire 
ce sentiment qui nous äcarle de ce qai nous 
est tttiisible , qnj nous pousse ver? ce qui nous 
est bon ou agreable, voilä le v(>rilable mobile 
de l'activile humaine. Partant de ce poiot , 
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Lockepasseenrevuetouteslefi maximes-refues 
comme. iacontestables parmi les hommes; il 
d^moDtre cbnuaenC, loin d'-^tres idd^» dh» 
ressortent, aü coatraire, de l-expörience et de 
lapraüque. L'exp^rienc^ soitqu'elle's'exerce 
ext^rieuremeDt , c'est ä diresur les ot^ts qui 
{oQt impression sur nos orgailes, soit qu'eUe 
s'exerce int^ieoremeDt, c'est ä dire sur les 
ph^Dom^nes iat^lleduels qoi se mäQUestent 
au dedut» de nous ä l'oticasioH de oev ini- 
pressions, l'exp^rience ," roilä la «ourc^ jle 
toat le savoir .humain. La pessäe, aa ptöat 
de Tue de Locke, n'toit.donc point ressenee 
m&me de Tarne» eile n'ea ätait qu'un phä- 
. nomine plus oü moins acddeütel ou passager. 
Sur ce point» il se pla^ait en oppösiticm ä 
JDescartes. 

Xies id^ sont simplosonccnnposäs. Siim- 
ples, eile« aaiBsent a roccasion des objels 
extärieurs : oe -sera,' p«r ezemple, l'id^ de 
teile odeurj detel göut,.de teile sensatioji da 
tact, trausmise k TentendnuMit par üa sens 
ou par plusieurs. Qeliii-«i , en taut qü^ prin- 
cipe actif de rintelUgeBce humaine> ae ^eut 
rien sur elles; oe n'est qu'apr^ les avoirainti 
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reciKS, qu'ei) veriji d'pne sponteatitä qui lui 
est propre ü eatre en at^ns sur l'^ard, Jes 
m^lant, ,Ie« epmbinaQt de milte et milte fa- 
^oos. Taotfpt , en effet , it ' eos, räunit plu- 
sieur4 , t^ brise , les broie , las pitrit de 
nouveau : de lä les,-ldäes compUxes ou com- 
posäe^ Tantöt , les mettaat ea (^position les 
unes ä Tägard d«s. autres^ il les compare : de 
■)k lea i||)£es de rapport de relatioD. Täntöt des 
fernes diverses qu'il a rer^tu^s il d^ge un 
m^e ^Mment fatipBBel ,:, de lä les ic^äes 
abitraites. 

• Sur le«-temps de l'espace Locken'a que des 
Dotit^s Tulgaires. II admet le Tide > ilne diffä- 
TOMse paa l'espace du lieu; il d^finitbien le' 
' temps ime dui^e d^termiziäe par uqeeolaioe 
mesure, mais il p'a pas Tidte du- temps en 
-gteäral, du temps considärö' indäpendam- 
ment de teile öu teile partie du temps. De 
toutes'les id^'s oü emtre l'infini, il fail aulaat 
d'id^ n^alives; Tinfiiii, poor lui , c'est seu- 
lement rind^ßni ^ suivant une eiipression .em- 
ptoy^ plus tard par Condillac. La voloot^ 
humi^ine est dätennio^'par les objets exte- 
.neuPs.Xelangage, nullemeiü ümi ä rhomme. 
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s'est foriu^. successivem«!!, ainsi qne le'sys- 
Ume tout ^ntifr du sardir humain, doDtil est 
le Gdöle iniroir. Le nombre des objets indi- 
Tiduela ätai^t illknilä, il a fallu se bomer, dans 
beaucoup de cas, ä les c^msidärer par eertaiss 
cifU$, k ea former de« classes, des genre», etc. , 
ce cpii a donn^ naissance aus expressions g^ 
Durales , abstraites, ^t&., qui ne, aont ainsi- 
qu'antant de moyens de Suppl^r ä la ÜAiblesse 
de notre' intelligöice. Mais l'exp^rieoce, (ou- 
jours l'exp^rience. Aussi L^ke.rep6usse-t-fl 
les axiomea intellectuels admis depuis Aris- 
tote; il ne vent point qu'oo prenne dans ces 
axiomes un point de döpart togique , pour en ' 
descöndre.jusqu'aux fcas^ particuHers; il Veut, 
aü contraire, qu'on remonte de ces cas parti- 
culiers 3UX cas plus gäiöraux. . ' 

Eh fait de pbHosopbie sociale, bocke admet 
r^alit^primitivedes droits de tous les hömmes 
entre eux. A son point de \Be, l'^tat de so- 
ci^tä a etä präc^d^ d'un ötatde nature oh r<^- 
gnait le droit nitturel) oü ta libertä indiyiduelle 
d« rhotnme n'ob^issait qu'aux impulsiöns de 
sa volonte persoiihelle. < 

Ä r^poqüedeLocl^e^le droit individuel de la 
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{uvpri^tä Ha\t spuTenldiscntä; certaines^coles 
philosophiques prenalent pour point de dtipart 
cette snppositioD : -r~. Dieu donna la t^rre et ce 
qui la couvre, en toute propri^tö, 9. Adam et 
aux eufaDSiÜAdain, — Mais Locke, -cherchaüt 
ä ce dr<ät une-origiae plus pbilosophique , le 
fait d^river de rimpossibiUtä oü rhomme se- 
raif de se cotksesyer, sans la jouis8ai;n;e et Vw 
sage de certaiiies choses. Donc aussi rhomme 
«st appelä k s'approprier ccs choges dans la 
mesurie de ses forces. Les glands tomb^s d'un 
cif&ae sontä^celtii qt)i les a rämass^s, par 
celi^ mSme.qu'il les. a ramass^; proprio 
g^D^rale de toijs les hommes, ces glands sont 
devenüs , par snite de cet acte, la pn^riätä 
individuelle de tel ou tel homme.. En termes 
plus gän^raux , on peut donc dir^ que la' pro- 
prio des: choses- extörieures dopend de l'apr 
plicatiOQ des forces de tels ou. tels indiyidus 
ä ces xjioses. Un moownt arriva cependaut 
oUf sous rinfliieOce de circonstances div^^es, 
les hommes se räunirent en certain nombre ,- 
cell« cpmmunaut^ devint un > cörps , ane 
sodöt^, a laquelle dut appartenii- le droit 
d'aigir en qualitä d'itre collectif. L'exercice 
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de ce droit doit, k laT^ritö, aToirpourlinlites 
la n^cessilä p6nr -la socidt^ de ne point se 
trouver en contradictioa aveccertaines clanses 
stipul^es oü ^ous-eriteadues dans l'icie mäiae 
d*assöciatioD ; en d'abtres tennes , la sdciHii 
«st tentie ct'agir, de se cobduire päi- le consea- 
tement Tinanime des individus. Toutefois, 
Lockä admet que cette tioBdition peut se ntodi- 
fier et fiaire plaoe ä la simple' n^cessitö' d'agir 
parTöpiniOn de l'unaDimitä. La.majoritödoit 
jQ^me finirparremplacefrunänimitä. L'iadi- 
Vidti est-cteslors tenu de secorif«rmeraux d^i^ 
sions de''la majoritä, s*il veutcontinuer ä feire' 
partie de b soci^tä. N^nmoins, eomme la so- 
ciöt^ ne peut avoir d'aulres droits sur Tiodi- 
Tidu que ceux qu'il doune lui-mÄme, I? droit 
lui demtiure de ronipre l'assöcietion quand il 
lui plak. '" 

An point de TUe de U pfailosopbie de Xiodie, 
les cöhhaissances acquises pär les sens sont 
li^times et se sufBsent k enes^m^es;' eSes 
ne suppbseot i^eh d'ant^rieup qnr le« ait prÄ- 
c^^. LojCke rejette donc formellement' les 
aiiomes et le$ principes äpriöti de fancienne 
mtophy<jque; il n*yVoit qH'autant d*hypo- 
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3 l'aoquisition de»- vraies confiaissances/ Le 
jmncipe foDda'mental de cette phijosophie est 
celui-ci : « Toirtes rios connaJssances önt leur 
source dans la fieusattbnf » aa seule ra^tho^ 
«iti'ob6erTMioa erapirtque> 

L'ex^rience substit«^ k la sf>eeiila,tion, la 
psycfaplögie subsdttt^ ä rancieiiDä'ontolt^ie^ 
yoiih doDc en räaumä ToBiivre philösbphique 
de. Locke. Ansii devint-^l le fbpdaleur de la 
Philosophie empirique^ qui dwait rSgner-en 
FIranf^e et «i Angleterre. L-'inQuence du ^and 
Newton s'esei^a dans lemÄBjesens; l'ilktstne ' 
g^omÄtre ccmtribua.ä entrali)er les esprifs danis 
cette m^e Voie de l'expAieDce -et de l'obsep^ 
vitioh. La 'Science n'e«tp»ften4uicecaractÄre 
izt«pirä qne-nouelm yöyons chez Kepler, 
dies Bescartes , diez Leihnitz. Newtaa a 
d^ dn rapport avec' nos miathämaticieili., 
DOS phfsiciafts, nos chimistes du xtih* et 
du XIX* «t^le.- Dam cette magoifiqufr in- 
▼«ntion dti^ctdcal mfiaitäsimal (]ui devint )')]- 
luatration' de sa \k, oq ne saurait trop aA- 
rnirer sa prodjgieusf! foFce de töte; il semble . 
cepettdani qu'on n'y recoDuaiate pas cettetoo- 
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^aine, illaraination- de rinfini qui'tout ä o6up 
äclajra Lrabnitz. X^^^lateur souverain du 
racffule physique^ il ik'a qae pea^d'^tans-Ve^rs 
te mop.de iptelligtble. p'ailläurs, comoie it 
D'ä»>iTit riep tut: la ptiilosophie {tfoprement 
dite , «OD mfluenoe 'He »'exerca qued'ui^ jna- 
niäre indirekte, ' - ■ 

^ntre Locke et Leilmitz eriite une complete 
aotUhäse ; ces deux hopames sont. comme 
4Ux p^e»opp(«ä^ de t'intdligence. |.ocke.ad- 
, to/ei que toates 119^ idäes Wenpent des seqs ; 
LeilHii(z.cFok.quX idäes iipi^. hes pbjets ex- 
t^ieUFs, leur «ctiMi sur les organes, voilä, 
d'^tr^ Lodie, les motjfe 4e'no*'däteraiitia- 
tioDS, les r^ulateuri de nos ^estinläes^ tieib- 
.nitz ^nie toyte ^ctiön exWieure des süb'stanees 
cprpoteUes suF-t'ame; «u moyeD ^e 5ön .ha>- 
<Q(>Qic iH^tabüie, tt va jusqu'äiiler Tiafluence 
.dn coips siir l'äme ; U admet que la säne ienti^re 
,des -operaljons de.rabie.procäde uoiquem^t 
de soQ a(;tiriti^ spoptanee. ' Or , ces düFtirences , 
que nouis nous beimoos k sigh^t^r auK sotirpes 
mSmes de teurs systöaies, se retroüveBt ^a- 
•leKftent' damtow les -jd^velöppemeng d« 6^ 
^ysttoies. -Oe'hi doi^iiie de; Leibnitz' .devait 
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sortir un immense mouvement spiritualiste; 
deladoctrioe de Locke, la pbi)osq>hie matö- 
rialiste de Dotre xviu' si£cle. 

Le berceau de Leibnitz ^ trouva au milieu 
de la vieille Allemagae. La r^forme avait puis- 
samment agitä les esprits; le trailä de West- 
phalie avait ^tabii les coaditions d'un noavel 
^uilibre,'mais la föodatitä existait encore, ä 
peu de cbose pr^s du moias, dans son iotägrit^. 
Pendant la dur^ du moyen-äge, lä royautö, 
ou leppnToirceniral,s'ätaitbri&äeetpour ainsi 
dire äpaipilUe sur le sol. Les divers royaumes 
formapt l'empire de Charlemagne. sous 8es 
siicce$senrs ; n'ayant point tard^ ä ee s^parer 
les uns des antres, les seigneuries fäodales 
suivirent ce mouyement. Les moindres sei- 
gQeurs derinrent souTerains h^r&litaires, et 
les terres se trouvärent subordonn^ les uoes 
avoL autres. Depuis le tröne jusqu'au moindce 
manoir, tout fut enchainä par un Uen tout ä 
la fois d'obäissance et de domination. Long- 
temps le roi ne fat que le primus inter pares. 
£a France, le sombre g^nie de Louis X 1 n'- 
vait pas tarda ä dägager la royautä de ses p'ius 
genantes entraves ; le gäiie plus altier de Kirr 
I i5 
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chelieUfConliuuantceUeceuvre^aTailfait place 
nette an tröne öclatant de Louis XIV. Mais, en 
Allemagne, la fäodalit^ Jie s'ätait pas trouväe 
en face d'aussi puissaDS advenaires. Les em- 
pereurs, presque ccoistainmeDt occup^ de 
leurs guerres dltalie, p'avaient point employä 
ienrs Forces k raffermtss^nent , au profil 
de leur autoritä int^rieure. Ne reneoutrant 
Mir soD chemia ni Louis XI^ ni Ridielieu, 
Dl Louis XIV, la ffodalilä put suivre sur ce 
teirain sod däveloppemeiit naturd; F Alle- 
magne putconserrer ce« rapp(H-t3Tariäsd'£ta(s 
k £tats, et toute ceite complexitä d'oi^nisaticHi 
qu'elle n'a pas eacmre tont a fait perdue. De 
nös jourS, nous l'avons rue former encore un 
immense assemblage de royaumes, de prin- 
cipaut^, de villes iib^esj c'ätait l'iniage d'un 
de ces vastM ^fices du moyeQ-age,- dans 
tpute la majestä de leur ensemble et la bizarre 
irr^gularitä de leurs d^ils. 

Mais au nord de 1' Allemagne existait däjä 
un £tat nouveau' alors, inaper^u. A peine ni 
a r^poque oü v^cut Leil»ii(z, il ne derait pas 
tarder ä .cröttre et ä grandir; en mmns d'un 
siecle^ il derait aHer frapper de la täte la vout« 
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dn rieil ^ifice oü il entrait le plus petU et 
le deraier. 

Vers le commencement du xv* si^cle, le 
sisl^e bui^are fa^r^itaire de Nuremfaei^ 
obtiot de Tempereur alors r^gnant la cession 
du pays de Brandebourg , avec ie titre de maiv 
gräve. L'un des successeurs de ce premier 
margrave, embrassant la doctrine de Luther, 
58 m^a' aru raouvement politique et religieux 
de son temps. Au commencement du xvii" 
si^cle(i6ii)> Jean Sigismond, neuviemeäec- 
teur, h^rita du ducbä de Pnisse. Bienlöt se 
montre un homme de t£te et de cteur , ^ale- 
ment fenme dans le cabinet et sur le champ 
de bataille, Fr^d^ric-Güillaume, dit legrand- 
electeur. Ilse distingue parmi les adversaires 
de Turenne; il remport« sur les Su^ois, alors 
si redout^s, lafameuse bataille de Fehberlih; 
il accueille ä Berlin les protestans proscrits par 
Louis XIV, et präpare si bien les voies du trone 
k SQU fils Fr^^ric ll, quecelui-ci, en d^pitde 
sa propre m^iocritd , put venir s'y asseoir sans 
difBcult^. A la v^ritä, l'Autricbe favorisait 
cette ambition ; loin qu'elle ätait de voir, dans 
cet £tat si faible et si nouveau, une puissance 
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quideTaitbalancerfcatiacessammeDtsa propre 
prdpondärance dans les afi^ires de rAlleniagneT 
Et cependant, U m^me aon^ ou le prince 
son äpoux se fäisait couronner, la reine Sophie. 
Charlotte foodalt l'acad^ie de Berlin, et hähr 
nitz Y entratt. 

'^ La Philosophie allemande, et la Pnuse, 
r£tat moderne qui devait le plns contribuer 
au mouTement potilique'de l'AUemagne dans 
le si^le passö et dans le DÖtre, se trouvent 
donc contemporaines. D^ lors commence iine 
Sorte de parallälisme , de concordance , que 
Dous retroüveronscoDStammeDt, entre le mou- 
Teiuent pfailosophique et le mouTement social 
de la vieille Germanie. 
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Premieri trait^i philotopliiquea de Leiboitx daaa lei Acta 
rru£torum depait i68t , dam le Joaroal des S.iTai]i dcpali 
iSgi. — GotffW. Leitjaitii opera studio. Lud, DuCeui. Ga- 
nivt, 17SB. 6 T. iii-t°. —ffEufres philosopbiqi^a de fcu 
H. LeibnilZt publideg par Erich Kaipc. Amateritani et Lelg- 
Hck, i76&.in-f°.— Essai de Th^odic^e lur ]a bont^ de Dieu, 
la liherld de l'bomine et l'origine du mij. — Doctrinede Leib- 
niU lur la monodslgie, lur Dieu , son eiirtence , sei attri • 
btUs, et sur l'ame humaiAe. Francf. , iiio-in-S*; Douvella 
ridition, Francfort , i^io. in-B*. — Ejindj prmcipia more uecH 
metrico demonstrala cum eicerptis et epistolis philosopbi ot 
tcboiÜs quibuadain ex hiitoria philoiophica , aiictore Hifh. 
Gottl. Hanachib. Franp. et (jips. , ijaS. iii-4*. — Becueilda 
diTcnei pijcw lur la philoiophie , h religioD , etc. , par 
'HH.UeiWu, Clarkr, C^entou. Arntterdam, 1710. — Aool- 
lectioD of paperi, Whlch, pawed betneen thc lata learned 
H. LsibDitiand Uf Clarke, in thejear, ifiSand 1717. ReLa- 
tiikg , to th« priDciplea of natural philo lopbj and religion, by 
Samoel Cbrke. Lqodoa, 1717. io-S». — Comparaiion de la 
m^Iapbjiiqae de Leibnilz et de Newton , par I., Hart'. Kahle, 
Goetting. if-tt. — Essai d'une coociliatioD dela m^taphysiqiiri 
de Leibnitz avec la phjsiqutf de Newton, dans les mifmoir» 
de l'Acad^niiede Bcrliu, 17&G. — Leibuitii otium haDoreri- 
Nam live misce Ilona , 1718. ia-Sg, et documenta varia iaedita 
(s' recueil). Lips. , 1714. in-4°. — Epistoltcad diversos, 1714- 
i)4i. ■ Vol. in-B*'j — Commercium epiatolicum Leibnitianum, 
■ 745. t T.iD-8°. — CommerciiepiitoliciLeibiiitiaDitypistioa- 
ium evulgati lelecta specima. Ed. Joh. Feder., il«S. ia-S«> 
(TeDDcmani , »* Tolume.) 
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La ddctrine de Leibnitz devail avöir une 
grande influeöce en AUemagDe ; eile la dut 
principalemeDtä Christian Woolff.Woolffcom- 
bla une partie des lacunes que cette doclrine 
avait encore dans les'maiDS de Leibnitz; il la 
reT^tii de formes plus rigoureuses et plus scien- 
tifiaiies. La vie Sott agitee de Leibnitz s'ätait 
icoul^ en Toyages, en ätudes vari^, en 
nombreuses et savantes correspoildances ; tout 
cela, se joigqant ä la tendance rnftme de son 
esprit, Tavait empdchä de Ndiger en un tout 
complet, systämalique, aes hypothäses variäes 
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«t ses lumineux aper^us. La poldmique ful 
surtout le principal obstacle ä Tex^ution de 
celte grande eotreprise ; la pol^miqiie d^vora , 
enpartiedumoins, Fimmeiise activit^ de son 
esprit j eile le contraignit ä pr^nter sans cesse 
le fond de ses id^es sous une forme nourelle, ä 
recourir ssns cesse a de nouTelles hypoth^es 
cODciliatrices, älargissaat de plus en plus le 
cadre de sa peasäe pour y faire entrer ses r^ 
ponses ä toutes les objecüons nouvelles et in- 
attendues qui ne manquaient pas d'arrirer. 
Mais cette teuvre que Leibnitz n'avait pu en~ 
treprendre, Woolff lui consacra savie; cefbt 
lä sa missioa .philosoiphique. Voy^ des fon- 
taiees, des ruisseaux, des torrens desceodre 
des moDtagnes, r^unir leurs eftux au sein d^ 
vall^s, et former enfio un large flelive qui iv- 
roseet fertilise de vastesxontrees; les idäes, 
les hypolheses äparses 98 et lä dans la multi- 
tude des lettres, des oDvrages , - des ifait^ de 
Leibnitz, viiirent ainsi se räuoir et se COnfoD- 
dre daos la vasle et Bcieiiti6que ex,positioD de 
Woolff; c'est de lä qü'elles f^cond^rent l'AI- 
lemagne d'tin cours non interrompu. 

Woolff divisa la philosophie sp^ulative en 
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logique et mätaphysique, celle-ci embrassant 
rentol(%ie, la psychoiogic, la aremologie et 
la thöologie; cette'division est encore adoptöe 
aujourd'hui. Rejetant de la doctrine de Leib- 
nitz l'hypothÄse des faciiltta perceptives des 
monades^ etcelle de t'harmoiiie pr^tablie, il 
eil adoptait tout te reste; le plus souvent il se 
boraa tn^m^ a la reproduire sous la forma 
d'un dualisme dogmatiqüe. La pensäe ätait 
8on poiot de d^part exclusif. ' 

II mit une distincdoD nette et präcise dans 
les idäes,.il drigea en principe souverain de 
toutes.nos connaissances le principe dela con- 
tradiction ; il ätabtit en fait rimpossibititäde 
irouver uae d^marcation süffisante entre les 
notions purement rafionnelles et les notioas 
acqüises par l'expörience. . II räduisit Tacti- 
vitä de Tarne au^ simples' ph^nom^es de la 
perception; derniere face de sa philosophie, 
qui le 'readait propre ä servir de Iransition 
outre Celle de Leibnitz et, cetle de Kant. Sa 
mäthode ^it imjt^ de la mäthode fluirie en 
math^matique ; cette derniÄre cbmportait, 
Selon lui , ]a perfection mSme. de l'art du ralr 
sonnement. Nolons encore que le premiep 
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«ntre les philosophes il traqa netteofent le plan 
d'uQeencyclopädiecompl^des Sciences philo- 
sophiques, immense c<Haception dpnt il r^lisa 
pourlant une partie. 

C'est surtout dans la pbilosOpfaie pi^Uque 
qu'il faut considth'er Woolff. I^ , il fit äpoque 
par la Force et ta aiv6ril& de sa mäthode; ce 
sont les propres termes d'un des plus savans 
historiens de )a phUosophie (i). S'^tanl pro- 
pos4 d'ätablir un Hen systämatique entre les 
diverses parties de cette philosophie, U tenta , 
dans ce but de rattacher tout son Systeme ä 
une seule notion , mais qui fätfondamentale : 
l'idäe de la perfectioo, que nous portoas 
graväe en nous, lui sembia eette notion. H 
l'expliquait comme il suit. : <( L'bomme 
tend h une sorte de däreloppement moral, 
il a l'instinct de ce dÄveloppement; le der- 
nier terrae en serait la perfection elle-inÄine. 
Or> tout acte est d'aufant ' plus parfait qu'il 
s'accorde mieux avec le? phases de ce d4- 
veloppement antärieures ä l'äpoque oü il 
est ;ex^utä, avec ^Celles qui doivent suivre 

( I) Tenueniann'. 
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cette äpo^e. La vertu est ainsi la dispo- 
sition la plus propre ä rendre notre ^t 
intellectuel et moral de plus ea plus par- 
fait. £n constiquence, il formule comme 
ü suit la r^le souveraine de toute morale : 
Fais que ta pei'soune et ton etat devienneDt 
de plus en plus parfaits, et, pour y par- 
venir, trarailte aussi ä rendre parfäit l'^tat 
d'autrui ; ht conscieoce de ce progräs^ ood- 
tiuu constitue 1^ bonheur, la plus baute 
fölicitä ä laquelk l'homme.puisse parvenir sur 
la terre. » De ce principe ainsi pos^, Woolff 
d^uit aussitöt ses .doctrin^s de morale, de 
droit natufel et poütique ; toutes . choses oü 
saus cesse il se montre digne successeur de 
Leibnitz,' digue pr^curseur de Kant, l'^ner- 
gique apötre de Tinflexible loi du devoir. 

Pendant ce temps, la doctrine de Locke se 
perpätuait en Angläerre. L'essai sur renten- 
dement humain n'avait pas tarda ä rallier k 
lui la grande majoritä des penseurs anglaia. 
On sait pourtant son incapäcitä absolue a 
rendre compte des vraies dillicultes mätaphy- 
siques, et ses dangereuses^ consÄjuences en 
poUtiqne, en morale, en religion. 
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Au premior rang de ses adTiasaires sa- 
luons d'abord le fameux Barkley > ^väque jle 
Qoyne. ViTement frappä des fatales coos^ 
quences du matämlisme , Berkley eo ^tait 
Venu a penser que le principe de tQutes ces 
aberratioDS ätait la croyance vul^ire ä un 
monde corpord , matäriel. , Or , Berkley 
te proposa d'^lnanler cette croyänce, au 
moyen d'ane iuialyse doot la subtilitä rap- 
pelle Celle de MaUebraDche. 11 dämontre qu'ä 
l'aide de nos .sens nous percerons seulenjeat 
leS'qualitäs sensibles des objets> mais que 
nous n'apprenons vraiment rien de leur exi»- 
tence propre, ni de leur substaulialitä. La 
consäquenoe de ce principe, c'est qu'up monde 
corporel, mat^riel, disUnct ^t ind<äpendaiit de 
nos sensations, n'est qu'une pure cbimöre. 
Le soleil , la Ijiae , les ätoiles , les objets que 
nous Toyons et touf^ons, ce feu qui brüle,, 
cette lumi^re qui ^laire, cette'eau c[ui coule, 
tout cela n'a pas , aeloa Berkley, le genre de 
r^litä que nous scmiiQes disposös'ä lui ac- 
corder. La mati^ s'existe' pas , il n'existe 
dans le monde que des esprits. L'homme ne 
percoit que des id^, toutefois il ne lespn>> 
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duitpasde lai-m^e; l'ordre qui rägne entre 
elles tämoigne qu'elles soot commuüiqu^ k 
Tarne humainepar un espril qui lui est in- 
fimment sup^rieur. Cepeadant, en verta de 
sa libt^rtä , rhomme n'en - demeure pas moins 
l'autear de ses propres erreurs! 

Onreconoatl lä Fid^lisme de MaUebranche. 
Berkley y avait it6 iconduit par le Dobie däsir 
de tnettre les väritis morales et religieuses a 
l'abri des attaques du ~ mat^rialisme et de 
rincrtiulitä. Ce pröjet ätait digne de celai 
doQt un poete de la m^ote natiöD (Pope) a pu 



To Barkley every\ virtue under heaven. 

Mais les i^sultats n'än furent pbint con- 
sld^rables. La doctrine de Locke continua de 
r^er' en Ai^leterre , pendant que , de leur 
cöt^, les idte» de Leibnitz se d^veloppaient 
en Atlemagne. 

Äinsi repouss^deTAllemagne, la philo-. 
Sophie de la Sensation , rempirisme de Lodie 
trouvait en France un te'rrain oii prosp^rer. 
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Descartes avait commencä en France une 
grande äpoqaephilosophique; sa pens^.s'ä- 
tait agrandie et d^reloppäe daos les mains de 
Mallebrancbe ; les solitudes de Fort-Royal l'a- 
vaieot accueillie avec enthousiasme. Uoe des 
plus importaDtes queations de la philosophie, 
Celle du libre arbitre , se trouvait, sous 
foitmes religieuses ^ au fond de la grande que- 
rdle du janaänisme et du oiolinisme. Que de 
grands, que de nobles, que d'aust^res Sou- 
venirs se rattachent ainsi ä'ce grand nonkde 
Fort~Royal ! Mais sous les mürs ^rouläs da 
monastäre forent ensevelies les bautes. et sä- 
rimses ätudes du xrii' sitele. Le cart^ia- 
nisme pe leur surv^cut pas, il eut poiir der^ 
nieF repnisentant Fontenetle, qui en demeura, 
dans le xvni' si^le, l'unique disciple^ le seul 
t^mciu vivantk Foptenelle avait sum^cu ä 
toute son ^ole ; il est T^ai. que sa via Tut de 
prto d*UD si^cle. De nos jours, ^semblable 
vicissitude ne sUppose pas toujours une teile 
loi^vitä. 

La Philosophie sensualiste de Locke avait, 
il est vrai , trouvä dans Condillac un habil« 
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interpr^. Condillac ne fit , eo eifet , que cob- 
tinuer Locke, seulement il agrandit son sys- 
t^e , en lia plus intimement les parües di- 
verses , «n ^laira quelques uoes. II räunit et 
systämatisa en un tout plus complet un grand 
nombre d'idäet et d'observatioDS que son pr^ 
d^cessear lul avait livräes äparses , isoläeft. 
Ud esprit juste et lucide , d'ailleurs de peu 
d'^ndue , uoe expression (oujours exacle en 
m^me lemps que seche et d^coloröe , ne de- 
vaient pas tarder a le popnlariser : ajoutez 
qu'ü est al&rniatif et dogmatique. II a hien 
dit un jour : « Soit que, pour parier Mö- 
tai^oriqaement , nous nous älevions jusque 
dans les rieux , soit que nous deaceodions dans 
les abimes , nous ne sortons jamais de nous- 
memes ; ce n'est jamais que notre pens^e que 
nous apercevons. » Et ces mots exprioieqt 
un complet idäalisme : mais ce n'est lä qu'une 
lueur, qu'un Eclair, qu'une. disposition ämi- 
nemment passag^re ; l'enseinble de sa doc- 
trine n'en est pas moins entierement contcaii^ 
ä toute id^e, ä (out point de vue idäatiste.,Per- 
sonnellement ( rendons-lui cetle justice) , Coih- 
dillac n'allatt pas , sans doute , jusqu'etux derf; 
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niire» et däaastreuses couB^aencea de smi 
Vf^me , peot-ätre lOAme ne les voyai£-il pas ; 
ear ü es est somtent ainsi. Si Locke , religieux 
tränt sa philowphie, est demeurä religjeux 
•prtesa Philosophie, U n*n fmt pas conclure 
qa« la philoBOf^e de Loche soit reUgieuse. 
Le mat^aluBie, ie\ qae dovs Tavoiis tu de 
noq jours, n'^i ^l^que la cansäquanoe logi^oe 
«tndoessaire de !■ philosc^ihie de Loche , eom- 
mentäe parmi noua par CoDdillac. 
' Et oe o'est jamaisisoussa fonnepremi^re, 
■nis bien sous la dermere , ipi'un Systeme 
philoeophique apparait blea netCentent ce qa'il 
est r^llement , avec toutes säs coasriqneBCes 
polittques, moralesoa rel^eiiaea. II fautqu'ü 
ade passä par Hea des mains arant de se d^ 
bairasfcr de lout ätemeot ätraager. II en est 
des id^es philosophiques ä peu pres coiDiDe 
de» m^taux ; apr6s ttre sortis des entraiUes 
de la Mrre, ceux-ci ont besrän de anbir diverses 
pr^paritioDS , dirers poiots d'affinage avaat 
de laisser Toir ieun qDalit^ profH^s. 

Dans son TraiiS des serisattons , Condillac 
place soa lecteuT ea face d'wi homme däponreu 
de Benaibilitä, d'un hcHxniie de marbre, d'une 
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ttatue. U anirae peu äi peu cette statue. D'abord 
il lui doane l'odorat ^ pui» le toucher , l'ouie , 
la vue , le goAt. Au moyen des sensations qui 
räeultent de ces organes, la statue , d'inanimäe 
qu'eÜA ^tait, s'^töve peu a peu ä l'ätat d'Stre 
.animii , sensible , raisonnable , iatelligent. 
Gräce ä Condillac , nous assistons ä toutes ces 
traasitions. II se plalt ä nous montrer com- 
ment toutes les sensations de la statue se suc- 
cMent et se combiöent , depuis la premi^re 
juaqu'ä la derniere. Dans son e&sai sur l'ori- 
gine des connaissances humaines , il nous 
montre encore comment la Sensation tran»- 
form^devient successivenient tour ätour id^, 
entendement , attention ^ r^flexion , compa- 
raisoa , jugetnent , passion , etc. ; comment , 
en definitive , toutes les facultas de l'ame n^ 
Sjont autres que cette m^rae srasation. Par ces 
deux chemios il nous a menäs au m£me but ; 
c'est toujours la m&tne these qu'il a souteuue 
pardesargumensdiff^rens. Au fondd6toute.ea 
phiki3(^hie, ou pour mieux dire de sa psycho- 
If^e, c'est toujoUralefameUxaxiome de Locke: 
« 11 n'y a rien dans rintelligence qui n'ait ^te 
dans les sens. » Aussi l'enaemble du syxttme 
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demeure-t-il ätranger, oa ne saurail plas 
etranger ii lout doute snr la rälitä du monde 
extärienr , c'est ii dire ä tout id^alisnie. Tout 
au coDtraire , Condillac va m£me jusqu'ä adop- 
ter cette hypoth^ si parfaitement (^>pos^ ä 
toute vraiephilosophie : le parfaitaccorddenos- 
repräaentations des objels avec les objete eaz- 
Ri^mes. Dans ses lettres sur le dogmatisme et 
le crilicisme, S<!helting a dit : « Les repräsen- 
tacions sont , d'apr^ Condillac , de$ copies des 
choses qui sont räflächies par l'ame comme 
par UB miroir ; quant aux choses en elles- 
m^meSfdepais sa chute il a ätä refiisii ä I'homme 
de les voir(i). » Ces paroles contienneDt a peu 
prte le sens du syst«ne. 

Condillac fait sortir de la simple Sensa- 
tion le däveloppement complet de l'esprit hu- 
maiD. Employant iine m^thode aaalogue a 
r^rd du langage , il le fait sortir de la 
simple interjection du cri animal. Sous rin- 
fluencede ses besoins, de ses passiona, I'homme 
aurapoussäcertains cris, jetä ceriaines interjec- 
tions , gestes suppl^nt en partie ä ce qui man- 

(i) 8* lettre, i" vol. des Ecrdsdivers. 
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quait ä ce laogage. Un homme se serail-il ren- 
contre d^iraat tetle ou teile chose , il aura ex- 
primä ce desir «n luontrant la chose en qiies- 
tion, tout en poiissant tel ou lel cri. Ces sons 
divers se seront peu ä peu modiliäs ; les audi- 
teurs, leur faisant ^cho, auront räpondu par 
d'autres sons. Plus lard, au moyen de I'ono- 
matopee, oa aura exprimä certaines quälit^s 
de ces ehoses; on aura cherchä ä les peindre 
par leucs col4s seasibles; puls ce cri:, ce sob 
imitatifexprimantrobjetlui-mSmepriscomme 
substautif, sera devenu le nom de cet objet. 
Certaines autres qualitäs de l'objet, ägalemoit 
saisissables , perceptibles, reudus par d'autres 
sons imitatifs, auront exprimä les attributs de 
cette cbesej iU seront derenus ses adjec- 
tifs. Un geste aura pu m.ontrer que (el attribut 
appartenait ä teile cbose, non ä teile autre; 
il aura 6ti un lien entre le substantif- et l'ad- 
jectif. Plus lard, on aura suppWd ä ce geste 
par un aulre son : de la le verbe; de lä, au 
moyen de suppositions analogues, les raodifi- 
cations du verbe; de lä enfin la creation suc- 
eessive de toutes tes autres parties du langage. 
C'est ce que Condillac appelle l'itablisse- 
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ment de signet drbiirairea et eonvenümmeis* 

Admettant cotnme point de döpart que toat 
ce qui se trouve duis rintelligence a d'abord 
ii& daus les sens, Gmdillae se trouvait bieD 
Obligo de suppoier que le langage avait saivt 
la inline route. L'faypotfa^ d'uoe langne mn&e 
ä rfaomme, nfe avec rhomme, eät ^ ea coo- 
tradictioQ formelle avec sa doan^ fondanien- 
tale; une chose antre qoe la sensa(ion traas- 
form^ se serait trour^ dam Tesprit humaiD. 

La Philosophie sensualiste räsout la qu^tion 
de I'origiae des sociät^ d'une fa^n analere 
a Celle du langage. Suirant cette pbilosopbie, 
rhomnae vieat sur la terre au sein de la solitade 
et de Visolemeat; aucun lien n'attacfaait les uns 
aux autres les hommes des temps priinitifs. 
Panssondi3a>urs surrin^galitä, Jeaa-Jacques, 
par exemple, perd beancoup de temps ä prouver 
que la social^ m^me de la famille ne saurait 
£(re permanente. II veut qu'ä l'instar de ce qui 
se passe chez les animaux, la famille humaine 
soii dispersäe aussitöt que les soins du p^ et 
de la m^re sont devenus inutiles aux enfans (i). 

(i) DiitoHr» swFIiUgaUti. 
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Un besota mstuel ayant oepeadant accideu- 
(eUeiii«at rapprochä les uds des autre$ im 
ceruin nomjire d'homraes^ cette associatioi» 
passagöre leur fit comprendre les avantages 
d'une association durable : iU foadireni ta ao^ 
eiätä. L'origJDe fortuite, accidentelle de eetta 
aociälä , les mit dans robligation de lui donnei: 
pour base certaines coDventioos : ce fut k 
coatrat social. Plus tard, un. graod nombre 
d'iostitutioDs politi(j[ues Tinrent soutmir cet 
^fice Sans cesse pr£t ä crouler. 

Un confrat social pour origine de la socidtä, 
des signes arbitraires et coaTeotionoels comm^ 
origine du langage, ce sont, en eflet, des by- 
poth^ses qul se correspondent, pouc toutepbi- 
losopbie qui considere ces deux choses conune 
d'iostitution humaine noa naturelle. Le pbi- 
losophe mat^ialiste ne saurait s'en passer. 

Jean-Jacques, le po6te du xviu' siecle, Jean- 
Jacques qui, par sa chaleur d'ame, se troure 
sur presque tous les poiots en Opposition avec 
l'opinion dominante de aon temps , Jean- 
Jacques pronpnga pourtant la sentence der 
jneiu'^ cäUbre : u L'homme qui pense. est. 
un anioial d^rave. » Ce n'est pas tout :. il 
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n'a cessä de consid^rer la social , non pas la 
soci^<! de teile ou teile ^poque , non pas teile 
ou (eile fonne sociale, teile ou teile combi- 
naison de pouvoirs , mais la sociötä en eile- 
m£me , comme un ^tat anti-naturel; selon 
lui, le besoin, l'habitnde, la tyrannie y out 
condamnä rtiomme, il n'en conserve pas 
moins le droit de s'y d^rober. Dans le 
roman de ses doctrines politiques , dans 
V Emile, Jean-Jacques conduit son äl^ve s 
l'äge d'homme; mais le philosopbe veut qu'en 
ce moment , pour ainsi dire solennel , £niile 
choisisse lui-m^me le pays, l'Aat, I'institu- 
tioQ sociale sous laquelle il devra Tivre. Je 
transcris ses propres paroles : n Or, apres 
s'ftre consid^rö par ses rapports physiques 
avec les autres ötres , par ses autres rapports 
moraux avec les autres hornmes, il Ini reste 
(ä fimile) ä se considßrer, par ses rapports 
civils, avec ses concitoyens. 11 faut pour cela 
qu'il commoice par Studier la natnre da Gou- 
vernement en gän^ral , les diverses formes da 
Gouvernement, el enfin le Gouvernement 
particutier sous lequel il est nä, pour savoir 
s'il lui convient d^j vivre. Car, par un droh 
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que rien ne peut abroger, chaque faomme, en 
devenaot majeur et mailre de lui-m^e, 
devient mäitre aussi de r^ioneer au contrat 
par lequel il tient ä la communautä, enquittant 
le pays daas lequel eile est ätablie. » Jean- 
Jacques ajoute enoore peu aprto : k Par le 
droit rigoureux , chaque homme reste librCi 
a ses risques et p^rils , en quelque lieu qu'U 
Baisse , a moins qu'il ne se soumette voloDtat- 
remmt aux löis pour acqu^ir le droit d'en 
^re protägä (1). >i Voilä donc le räsultat d^- 
nitif de la doctriiie poliliqüe de Rousseau ; r£- 
mile n'ea ^tait que la mise en pratique. Iden- 
üques quant au iond des <4ioses et des idäes , 
r£mile et le Contrat social ne difF<ärent que par 
la forme. Jeau-Jacques a dit de la r^publique 
de Piaton qu'elle n'etait qu'tm traitä d'^uoa^ 
tion : on peut retoumer le mot ä propos de 
r£mile, et dire, ävec plus de v^ritä encore, 
que sous la forme d'un ouvrage d'äducatioi^ 
ce livre est un vöritable trait^ politique. 

La seasibilitä ätant supposöe la source, 
Torigine de riutelligence humaine, il faut 

(i) £miU, t. 4, p. a88. 
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bien admeUre l'int^r^, ou , oomme oo a dk ' 
d^uis, ViatiHt bien enteDdacotnme la loarce 
et l'origine de la morale. Le devoir, le jnste, 
le bkn moral ne tombent pas soiis nos sens ; 
il n'eat pas de canal par oi^ ces choses puüsent 
passer de* organes exterienrs ä la conscicnce 
de lliomme. Nos sem ne nous «laeigneDt 
qu'üne choee ; rechercher le Inen-^tre et fnir 
la douleur. En fait, il est d'aUlenrs bien eei^ 
tein que l'amour de soi , l'intärM peraonnd 
se tronveot au fond de la plupart des actions 
humaines; toutescience, wiiqnemeBt foodte 
sur robaerraUon eiopirique, iocfinera donc 
presque n^cessairement a voir, dans ce-seoti- 
»ent , le principe de nos actions. Aussi les 
moralistes dont le pdlnt de d^rt fut la ^i- 
iMophie de Locke, et qui prirent pour iostni- 
m^it rexpärieace , I'observatibn , ne &äit 
point autre chose. Ils äri^rent en loisöuve- 
raine et irräfrsgable oe qu'its virent se pr^ 
senter le plus Iräcpiemment dans la pralique; 
au lieu de se poser en l^islateurs de Thu- 
manitä, ainsi que doit l'^re lout väüsable 
moraliste, ils se bomSrent ä vouloir en £tre 
)es bistoriens; toutefois, comme ils ^tajent 
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obeervateurs sap«rficieU, ils deraient 6tn his- 
tcoiens in^cU. 

Helvätius fut en mcmde To^aiie et l'apotre 
de ceUe doctrine; il l'expose dans «on fameux 
lirre de l'Esprit, ouvrage facile, agröable, 
d'Due lecture attachanle, trop attacfaante sant 
doute, car ce livre n'est autre chose qae li 
perp^tuelle nägatitn de tout ce qni peut se trau- 
Ter de bon et de nobledans la nature humaine. 
Toutefois, Helv^us se bomaitä tirerlescon-t 
s^queaces; d'autreaaTaientpos^les principe«.' 
Locke et Coadillac avaient däjä fait sortir de 
la sensatim rhomme int«llecliiel, loraque Hel- 
v^us imagina de tirer encore des eotrailles 
du m£me principe lltomme moral. On sail 
d'ailleurs que la biographie dUelv^us four- 
nirait, au besoin, lameilleure comme la plus 
eloquente r^futation de son livre. 

L'auteur du Systeme de la nature fit une 
appUcaüoD plus vaste encore de cette mani^re 
de philosopher; il ne se proposa rien moiaB 
(pie d'appliquer tout ä la fois l'univers moral 
et l'uniTers materiel. Voici sod raisoODemeot '■ 
11 existe un nombre infini de matiäres tr^ 
variees, etcombin^s d'uiw infinit^ de fa<^s, 
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qui recoivent et communiquent sang cesee de» 
mouvemens divers. Le mouvement est un 
effort que fait la matüre pour changer de 
place ; chaque ^re , en raison de soa essence 
ou de sa nature particuliöre , est siisceptible 
de produire ,' de recevoir et de communiquei' 
des iDOUTemens dirers. La matiäre et le mou- 
vement existent de toute Semite j la mati^re 
ne saurait Ätre aii^ntie , et n'a pn fitre cr^e. 
L'existence d'une cause en dehörs de la mati^re 
ne saurait ^tre d^ontrte. Les diffärences 
qui se trouvent existent entre les diverses 
sortes de matiere , et les diffärentes^ sortes de 
mouvement sont les seules causes de la mul- 
titude infinie des ph^om^es de la- nature et 
de leur ordre de succession. Leslois simples 
et g^närales d' apres lesquelles les corps se 
meuvent nous sont connues. 

Panni les mati^res diverses que nous 
voyons, les nnes sont disposäes ä s'unir, les 
autres au contraire se repoussent; de lä ces 
öMuiires d'ßtre de la nature qne les physi- 
ciais <xit nommäes attraction et räpulsion, 
Sympathie et antipathie, alfinitäs, rapports, etc. 

Les moralistes out appel^ ces ph^nomenes. 
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qu'ils considtfraient d'uo point de vue diffö- 
rent, amour ou haine, amitiä ou aversioa, ete. 
Mais sous ces d^nomioatiom diverses il s'agit 
des m^meschosea, c'est a dire toujours de.Ia 
matiäre et des phänom^aes de la mati^re. Tout 
mouTemeot a une teodance ; en raison de cette 
tendance, les choses aspirent a pers^örer dans 
leur existence , ä attirer ä'soi ce qui leur est 
faTorable , ä r^ster a ce qui leur est caa- 
traire : c'est lä ce que l'on appelle en physi- 
que force d'inertie, attraction, r^pulsion. Chez 
rfaomme, cette mäme tendance constitue l'a- 
mour de soi. Far cette raison, tout est aussi 
nÄ^essairement d^tenninö par rapport a Thom- 
me que par rapport ä l'univers. Le monde tout 
entier n'est qu'un immense enchainement de 
causes et d'effets; les miracles et tout ce qui 
tient ä cet ordre de choses, tout ce qui sort 
des possibilitäs materielles, sont radicalement 
impossibles. La vie de riiomme est une suite 
de mouvemens n^cessaires , qui se trouvent 
dä^wmin^ ou par des causes physiques qui 
lui sont extärieiu^s , ou par d'autres causes 
physiques intörieures , je veux dire les ma- 
ti^res solides-' et Ouides dont sou: corps est 
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forma. Si rhomme recberche certaines choses, 
en repousse d'autres, il obiHt en cela aus lois 
g^^rales de la mati^re^ modifi^ par la matiere 
partkuUire doDt il se trouve ^re forma. Ce 
qu'on appelle rmtelligence humaiDe est un 
r^oltat des mtoies actioDS et riactions m^ca- 
niqiies d'oü provieonent tous les antres fi^— 
ncHiienes de la näture. Od ne saurait, en 
bonne philosopfaie, recourir a I'hypoth^ 
d'one ame ; le cerreau suffit. Celui qui dis~ 
tingue, dit d'Holbach , Same du corps nefait 
que distinguer son cerveau de lui~mSme. 
Toutes les facult^ intellectudles de l'homme 
d^irent de la facultä de seutir ; elles ne 
xmt, en däGnitive, que cette derni^ facultä 
difi'<äremmeatmdifi^; etcelle-ci est ooe sniie 
ie l'essence propre des ölres organis^ , e\le 
leur est inhärente, ainsi qae la pesanteur, 
Velasticilä, le magn^tisme, l'^lectricit^ etc. 
l^s qualit^ morales de l'homme d^pendent 
CDcmre de certains agens physiqnes analogues. 
Diffä^Qtes entre elles chez les individus divers, 
en raison de la diversitä d'aclions des m^mes 
causes, toutes se raüacbent, en definitive , au 
lemperament; elles en aont les produiu. les 
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rdsultau. Tel est rensemble des principes 
d4v«ioppi» daos ce fameux Systeme de la d»> 
ture, qui, pendaat bien des aun^, exen^ 
sur la Francs une immease influence. 

A la m^ine äpoque, Montesquieu se retour- 
Daitvers le pass^; il tentait la r^babUitaticHi 
de rhistmre , au .oaomeat nti^me oü eile se 
trouvait frapp^ du plus profond comme du 
plus injuste d^ain ; il l't^irait de toute la 
lumi^e d'un vaste gänie, ä quj^ ppurtant, 
Tidäe si fäconde du progr^s ätait refu$(!e. Bou- 
langer jetait sur fe moode de» aucieus jöurs 
un regard plein d'uoe sombi'e tristesse , d'une 
iudieible mälancolie. Auxyeux de Boulanger, 
la graadecatastrophe qui bouleversa le monde, 
en le sutHuergeaiit, porte ^rite daas ses suites 
et ses cons^ueuces l'histoire tout eati^ du 
genre humaia. Au milieu des joies bruyantes 
de ce sitele de peas^ hardies , aflrrmatiTes, 
p^tulautes, t'aspect de ce jeuue hotoine , an 
teiat päle et maladif , qui devait succomber 
au milieu de sa carri^, frappe douloureu- 
semeot les yeux et rimagioatton. Mably am* 
plifiait, en Vexagärant, la doctriue pcJitique 
du Omtrai social et de VEmile. Duclo», dont 
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)a pens^ oe s'aventurait pas ea ddbors du 
cercle de la soci^tö de Paris, revStait les id^ 
nouTelles d'une expression piquante et hardie. 
Vauvenargues , soldat comme Descarles , se 
montrait hardi penseur , autant qu*Ä:riTai0 
rolle et ^l^nt; il devait mourir ä vingt- 
cinq ans ! Diderot ^tait tour ä tour tsanporUi 
aox Sujets les plus divers par l'acdTitä de sa 
fougueuse imagination ; long-temps il con- 
tiDua presqu'ä lui seul , de ses propres mains, 
la Babel du si^le, Tencyclop^ie. Dans sou 
envie d'escalader et de braver le ciel, ce 
gtiant , au milieu de ses compagnons dis- 
persa , ne pouvait se lasser d'entasser 
montagnes sur montagnes. D'une main il6- 
gante et hardie, d'Älembert avait trac^ !e 
plan de cet idiSce, oü la plus Strange con- 
fusion ne devait pas tarder ä r^ner. Vol- 
taire r^nait sur l'Europe intellectuelle. 
Marmontel parait la philosophie d'uue robe ä 
demi po^tique. Hommes et talens bien dilfö- 
rens, sans doute, quoique chez tous se re- 
trouve une portion de la peos^ philosophique 
du sitele; toutefois nous ne l'y suivrons pas; 
c>st seulement sous sa forme essentiellement 



;dbv Google 



LIVRE II. KAKT. 2a5 

guropre que nous nous proposons de nous eu 
occuper. - 

. Le caract^e g^^ral au mbuvement philo- 
sopliique que nou^ 'Tenons d'esquisser peut 
etpe p^um^ en peu de inot3. L'expärieDpe fut 
consid^r^ comme la seule base ratiounelle de 
1a science; et, partantde lä, l'onyit dans la 
Sensation, le gerrpe det'intelligeace humaiDe , 
dans rintäret, celut de la'morale , daos l'interr 
jection ou lecrj animal, celuidu tangage, enfiD 
dans l'indiyidualitä, I'äläment gänärateur de 
la soci4t&._ 

Une Sorte de paralldlisme existe, en effet, 
entre ces diverses manieres de consid^rer . la 
Psychologie, la morale, le lang^ge, la so- 
ciätä ; en. tout cela se fait sentir l'ideDtitä du 
m^oie principe däveloppant ses cons^uences 
daas. ces sph^res diverses. Ce principe , 
c'est, ßn d^Gnitive, toujcnirs ce m^e aTEiome 
de Locke, si souvent clt4 ; « II n'y arien dans 
riatelligence qui n'ait ^t6 dans les sens. v 
Partantde ce. principe, si nousanalysons, 4 
l'aide de l'expärience et de robservaticqi , 
rhomine et le monde, que trouvoas-nous en 
eifet au boutde nos recherches, sinon la sen- 
I i5 
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satioDi rint^rit , ' l'mteijection , rindividiu- 
liti? Entre les doctrines psychologiques de 
Condülac, les doctrines politiques de Rous- 
seau, les doctrines morales d'Helvätius, les 
doctrintö cosmologiques d^ d'Ilolbach , il y a 
donc plus qu'analogie, que parentä; il y a 
comptäte identitä.' Toutes appartiennent ivi- 
demment a un m£me mcAivement pbilosophi- 
que. On voit clairement comnient les unes ef 
les autres sont sprties d'un seul et m^e 
gfnne : aü Tond de toutes' se retrouve en- 
core , avec la mSme croyance au monc^e 
extäleür, la mSme tendance äsupposerce 
tnonde parfaitement senäblable dans sa räa- 
litä aux repr^sentatious que nous en avons. 

Gherchez-rous; aü contraire, quelque chose 
au delä de la Sensation, de l'tntär^t, de l'in- 
terjection, de l'individualitä , quelque chose 
aü' dela de la r^alitö extörieure teile qn'elle 
nous apparait dans nos sensations , vous Vous 
trouvez aussitöt dans uq autre ordre de senti- 
mens et d'idä«.'Vous sortez du mat^rialisme 
et^le rempirisme , pour entrer par quelque 
c6tä dans le domaine de ridäalisme. 

La phitosc^hie de Locke ne faisait gu^re 
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moies de progrts en Angletore qu'en Franc«; 
David Hartley döveloppa , sdus le poiilt de 
vue puremebt mat^rialiste, les' rechercJies 
psychologiques de Locke. Tout en se faisant 
le (iäl^nseur de rimmortalitä de Tame , il fön- 
dait sur les vibratiohs des nerfs et leur ibrau- 
lement en rapport avec l'ßtber, l'actiTitä intel- 
lectuelle de rhomme. II donnait une graude 
importance a ta th^rie de l'association des 
idäes. Tou'tefois , au sommet deä ^tres, il p6- 
sait Dieu comme la cau^e unique de tous les 
ph^Domönes de la natui-e, m*me des actions 
humaines. D^jä nous avöns raconli coinmdnl 
l'idäaK^me de Berkley et celui de Collier ', 
son cOntemf)oi;ain ,- protest^rent contre la 
Philosophie mat^rialiste de Locke j mais ce 
a'^taient U d'aiHeurs que de faibles conti-e- 
poids dans la balaiice : le scepticisme d'ün es- 
prit äninemment süp^rieur, de David Hume, 
devait exercer une plus grande infiuence 
dans rhistoire ult^rieure de la philosöpMe. 
A son d^part , Hume se pla9a au point de 
vue empjrique de Locke; mais, aU moyen de 
raisonnemens subtils et bien d^duits ,11 arrira 
bientöt ä afKrmer I'impossibilitäd'une con- 
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naissance objective du monde extörieur. Ia 
fansset^ et' nmperfection de nos nioyens de 
conn^itre sont choses coimues de touttem|ä : 
le bäton a d^ni plong^dans Feau paratt brisd, 
raj]f>arence des objets varie suir^iit leg dis- 
tanöes , la cranpression de l'un de i)os yeux 
äous doane une double image d'un seul 
<^et, etc. , etc. Hume ämimäre de nouveau 
tontes ces d^ceptioos journali^res; ü remarqae 
qu'elles ne trompent -pouMapt personne. Quel 
est l'h(Hnnie , quel est ranimal qui, dans toute 
sa condmte, ne se montre parf^itemoit con- 
vaincu de la r^litä d'un.univers extärieur 
exiitänt en dehots de ses propres perceptiong? 
Getle table, que jctoib blanche, quejepalpe 
raboteuse, ne lui suppose-je pas uue exis- 
tence autre que celle qu'elle peut avoir dahs 
les perceptiöns que j'en ai? Nou8. croyons 
donc ä autre cbose qu'ä - notre esprit qui per- 
9oit : nous croyons ä Une chose per9ue. Tou- 
tefois, beaucoup de nos sensationsnesönt pas 
cäus^es pal* les objets exläieurs,. quoiqu'il 
nous soit impossible de les diff^ncier de 
Celles qui le sout. D'un autre cölä , la moindre 
aUfflitiMi sufiit ä nous convaiocre que lesqua- 
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Utas sensibles des objet^, tellesque le chaud, 
le fVoidy le blase, etc., n'existent pas dans 
les Corps en eox-mdmes , mais seulemenl dans 
notre espHit, dont ils sont antant de mani^res 
d'Ätre>de modifications. , 
' Ces propö't^t^ des corps, I]ume les appelle 
leur^ qualitä secobdaires ; mais le ni^e 
raisotmement luiserable applicable ä ceqü'il 
appälle' leurs qualitäs primaires , l'ätendue et 
la-3öliditß : " Si toutes les qualitfe per^ues 
parles sens, dit-il, sont daDsT^prit, non 
dans le3.olyet8,ce principe peut's'appUquer a 
l'id^ d'^tendue , qui d^pend'entiärement ^es 
Üies sensibles ou des qnalit^s secondaires. » 
II raisonne de meme sur le principe de cau- 
salit^'j (' Nous nous repräsentons la causalitä 
comme' ime liaison, une syndiäse näcessaiCß 
entre I'tJi^et-cause et l'objet-efiet; de teile 
Sorte iqüe, le premier äfant doim^ , le se(x)nd 
De peilt manquer d'orbir lieu. Or, quelle est 
la justification de cette syhlb^ et du canic- 
töre dHitÜTersalitä .que nous tui attribuons ? 
c'est ce qüe noas ne saurions dire . Toutes rjos 
comiaissances sont tirees de resp^rience, et 
le caractire de rexp^rience consiste ä 6tre dmi- 
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nemiaeat a<^dentelle, coDtlngente, k n'em- 
porter avecsoi aucimcaractöred'uDiTersalitä 
et de D^cessitä.» La causaljitä, cette disposi- 
tioD de notre esprit qui noiis porte ä ätaUir 
entre deux choses la relation de cause etd"^- 
fet, n'est donc, en däGnitive, qu'uij produil de 
iiotre propre imaginadoo,; p'est pour qous 
une a&ire d'^bitude. Rien.ne prouve qlie' 
cette relation de cause et d'effet ait r^llement 
uueexistäiceeffectiTe en dehors de nous. 

Mais pourquoi bomer ce raisoüaemeiit au 
principe de causalitä ? Aussi Hfime est-il bieij 
eloigntj de s'afi^ter en si beau chemin. Avec 
une rigueurde log^qqevraimentd^se^ärante, 
il sape toutes les v^itäs d« Vordre moral , il 
apäantit les bases de la ^ence, il dätmit 
piöce a piöce la««ience elle-mäme; cariln'est' 
pas de Science qui n'ait pour fondemont 
qu^lqiie axiome de mSme natura que le prm- 
cipe decausalitä : la physique, l'histoire na- 
turelle, en un qnot tout ce qui constitue la 
connaiftsance huntaipe se trouve dans le m,^nie 
cu.'Ne seraient-elles donc <pi!autai)t de cr^- 
tions Caotastiqnes ' de notre im^ination? A 
cela , la philost^hie empirique n'avait aucune 
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r^poose^ au moins de quelque valeur. De cette 
mcertitude de la science en gäo^ral , Hum« 
exceptait pourtant les mathämatiques , parce 
que, Selon lui, les. propositioos math^ma- 
dques se trouVent föndäes sur des axioines 
doiA.t r^videnoe se tire d'elle-m^me. Mais eq 
cela ro^e il ^tait daas l'erreur ; les preposi- 
dons madi^matiques ne di^ärent en rien jie la 
proposition : « Tout etfet a unß cause; » peut-< 
&tTe ne .tarderons-uous pas a en donner la d^ 
menstratioq. A la place de la certitude» Hume 
intronisait donc en tout, et partout, ledoute, 
un doute uniTcrsel (i). 

En AUemagoe, Mendelssohn traduisaitEla- 
touf il conunentait le Phedon^ cherchant de 
nouvelles preuves de. IHmmortalitä de Tarne. 
Dans son Urrie iotituU A^ Matinees, ilfiai^it 
un'cours.completde tbiJisine. Dans ses lettre« 
ä Mendelssohn > Lessmg professait la plus fa- 
natique admiratlon poiir cette doctrine; il ne 
cqnoaissait pas, ^sait-il, de Systeme . phUo- 
sophique plus propre a satisfairel'esprit. Jean- 
GeQT|;e Sulzer pubUait une thäorie des b^ux" 

(i) Voir la note i U 6n de l'ouvragc. 
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ans, qui coDtribua faeaucoup aux progräs'de 
laUttärature et de la Philosophie allemandesvlt 
publia encore plusieurs ouvrages späciaux sur 
la Philosophie, entre autres des m^moires sur 
rimmortalitä de Tame. Contradictoirenient ä 
TopimoD Commune, U eherchait ä pronref 
que t'immortalit^ de Tarne ne dopend pas ex-. 
-clusiTementdesa: limplicitä; qu'un Epat^riar- 
iisle qui admettrait une ame dislihcte du cprps 
pourrait attribuer ä cette ame uhe autre vh 
aprte notre mort teirestre. Eherhard publi^t 
uae apologie de Socrate, puis une ihtovie de la 
pens^ et du sentimeot. Dans des essais philo- 
sophiques sur la 'nature de Thomme et ^yn d^ 
veloppement, TetenB doonait une nouveile 
tnalyse des facultas de sentir et de penser: Fe^ 
der essayait de donner la-psychologie potir base. 
k la |ibitos6phi^, tentative tout ä fait en d^ 
accord avec I'esprit de Leibnitz et, de son äcxde. 
Basedew Toulait populariser, eu' AUemagne, 
des idäes analogues ä Celles de Rousseau eil 
France> et dp Locke en Äiigleterre, sur l'Alu- 
cotion; id^ qui- ne manquentpas de justesse 
quant ä l'^ucation physique. En dehors de ce 
mouTementbienfaihle, mais du moinsnado- 
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nal öüäpeu prts batiönal, les toivains fran- 
cais de Berlin, La'Mettrie et'Maupertuis d6- 
veloppaieat härdiment tes th^ries- les plus 
aventureuses du matäriatism« fnui^ais. Tou- 
tefois / puisque Aöua . avobs iKHnmä Mauper- 
tuis, arr^tODS-nous ün moment sar un &it 
sinigulier. Dans ud morc^u imprimä versle 
milieu du xvm' siMe, Maupertuis reprodui- 
sait, a peu de chose pr^, les argumeus scep- 
tiques de Hume sur Tincertitude de na» con- 
naissances; seuleinent, tandis que Huiqe io- 
sistait beaucoup sur le pribcipe de causalitä, 
Maupertuis s'occupe principaleioent de la no- 
tiön d'^tendue (i). 

■Vers la seconde moiüä du xvu*' siöcle, les 
savaDS-allemands s'^taient familiu'is^ avec la 
lilt^aUire et la philosophie des 'Anglais et des 
Francais. Les förmes' de la scolastique de 
Woolff, doDt Doüs avoitö cependant signalö les 
avantages , commeti^aieat ii letlr devenlr pe- 
santes; quelques uns > par suite de leur pr^ 
dilectionpeur' la langue et- la litterature fran- 
^aises, se jeterent memedans IWc^op^tos^. 

(■) Vöirla noteala Gndel'ouTrage. 



;dbv Google 



aS4 PuiLOSOPHie allbmandb. 

D'ailleurs BerÜD ne pouvait mapquer d'exer- 
cer une grande iofliieuce. Or, les sympäthies 
du grand Fr^^ric wot coanues-; n^ Boureraio 
aUemand, ils'ätait fait ^oriraid frao^s. Ja- 
mals homme ne däjwuilla plus compUtemeDt 
toutindic«, (mit caractire de naüonalitä. Ou- 
bliez-Tous un iostant la naissauce de oet 
homme, il venu devient aussitAt impossibte de 
lerecoDuaitre Allemand ä l'aifle de 3e8<BUvres. 
£crtTaiii et philoaophe fran^aisjüne savait 
pas qu'une litt^ature nouvelle naissait eu At- 
lemagne, que rAllemägne allait devenSr le 
th^ätre d'un immense mouvement philoso- 
phique.' . ■• ' 

Voici donc eri quelle Situation se tTOurait la 
[rfiilosophte ä l'äpoque öü Kant parut sur La 
sc^he. La philosophie.francaise ätait affirma- 
tive et dogmatique; son pcincipe fondameotal 
^it la certitude de la Beusation. Le scepti- 
cisme venait de näilre en Angleterr«; partarn 
da m^me point qufe les philosophes fran^ais, 
mais ftUa'nt plus loin qu'eux, Hume niait la 
certitude de la Sensation. En AUemagne, la 
Philosophie de Leibnitz s'ätait coulJnu^ dans 
le« enseignemens de Woolff.-Cette philosophie 
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ätait id^Uste : eile n'admettait pas qilela Sen- 
sation (Cit la source unique de nos conoais- 
sances; eile {»x>fesäait, au contraire, que 
notre propre intelligenoe fournit autant que 
les impressioDS faites sur dob sens k la masge 
de nps connaissauces. Cette philosophie savait 
disceiner dans rentendement certaiiies formes 
präexistantes ä la Sensation; eile enseigikait, 
en definitive , ua« sorte de dualisme Iranscen-- 
dental. 

Or, c'est en pr^sence de ces trois grands 
ayst^mes que la philosophie de Kant apparais- 
saitaumonde. Elle devait tout a la.foisles 
coinbaltre et les concilier, les continuer et les 
repousser, les refondre. dans un nouvel en- 
aemble, äi'aidedepointsdeTUeetdemäthodet 
aoufjelles. 

Cette lache supposäit d'immenses facult^ ,- 
mais lelles ätaient, en effet, celles d« philo- 
si^he de Koeiiigsbärg. La sciuice^ l'^udition 
de Ktot ätaient prodigieuses ; «son ardeur pour 
r^tude infatigable, son esprit & la fois pleiia 
de puissance, de justesse et de fineese. Les 
rofaumes de l'intelligeace n'avaient point de 
lieu qu'il n'eät explor^. Les littriratures , Irs 
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langues, l'histoire, lesmath.äaaatiques, I'as- 
tronomie, 1^ chimie, la physiologie, la phy- 
sique, toutcela lui ^tait familier; il en ätait 
de nii&me de l'^tat potiüqae, commerciät, na- 
turel du monde' eotier. Comme Leiboitz , c'6- 
tait un homme encyclopddiqiip ; coiOine de 
Leibaitz^ od pouvait dire de lui que seul il 
faisait plusieurs savans. Le plus gfand philo- 
sophe de l'äpoque^.ce fut eiicore lui qui prävit 
l'exislence de ta plannte Uranus; par les "yeux 
du> gänie , il Tavait aper^ue daas le^ profon- 
deurs de I'espace avant qu'elle ne se trouvät 
au bout du tälescope.de H^^chell. Outre les 
grands ouvrages qui devaieät foader uoe phi- 
losophie toutenouvelle, il en a laissd un graud 
nombre d'autres sii^r les sujets les plus divers. 
II semble que ta cr^tion tout enti^re eüt pu 
tenira l'aisedaiis ^fte töte Taste et puissante. 
fitraoger d'aillöurs a tous les ibt&r^ts positifs 
dq moude, ä peine a-t-^l-^tendu, dans les 
demi^s ann^ de sa rie , le bruit de sa re- 
nommäe saus ces»e grossissaat. Bien que par- 
venuä un äge avanc^, il ne sortit jamais de 
Kflenigsberg. C'est de ce cow de terre qu'Jt 
r^uma l'oeuvre des siecles fcoulös , qu'il 
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embrassa la science d'un oeil d'aigle, qu'il 
lan^a dans le monde son immense Systeme, 
parole toute puissante, toute cr^trice, sorte 
de fiat merveiHeux , qui- des abimes de l'intel- 
ligeDce humaine derait faire jäiUiFOHmneuD 
moade'iiiouveaü. ' . 

£t cette grande figure nous apparait vrai- 
ment arec upe incomparable-majestö; nous 
la savons consacr^ par les siteles<4En sa 
pi^ence^ nous nöus sentcras ötonn^s^ tr«u- 
blte. On assure que les pyramides'frappent 
ainsi d'une sorte de terreur religieuse ceux 
qui . toul ä coup se trouvent en leur prä- 
sence. Les moindres soldats de AOtre armäe 
d'lE^ypte ont pu cependant voir de leuns pro- 
pres yeus , toucber de leurs propres mains, 
cette ceuvre des rois respeotde par les äges; 
Soldat d^ {Jus obscui^ de la milice intellec- 
tuellef osons dtnc approcher le colosse de 
Koenigsbei^. 

La Philosophie de Kant peut £tre considär^ 
par ees,trois faces : critique de la raison pure, 
critique de la raison pratique, critique du ju- 
gement; nous allons les examiner Tune ,apr^ 
Tautre. 
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CRITIQUE DE LA RAISON PURE. 



Di^ä nous avcHM signälä l'imp^eux besoin 
de connakre, inhärent ä la nature humune. 
Lliomme porte aTidemait les yeux antoup de 
lui; il ezplore, jusque dans ses mmndres d6- 
tails, U cr^tioD. D s'älapce bieotöt an delä,. et 
sur les ailes de la fiens^'plane dans la ^faere 
des pares intelUgeoc««. 11 redesoend ensuile 
ealui-m^me, etpäiätre jusqne dans les m]n- 
t£res les plus secTets de sa nature intime. Poor 
l'homoie, il est donc i^ne question d'üne im- 
portance immense; c'est celle-ci : n- Quelles 
» sont les di<u|e8 que je püis connaitre ? jus- 
qu'ä quelpoint m'est-it doipn^ de les eondaitre? 
Question toujours ind^cise, {»vbl^e toojours 
. a|ptä> jamais r^solu depuis Forigine des äges. 
Or, c'est cette questioh qu'Emmanue! Kant s'est 
d'abrod proposäe, et dont la Solution est der 
mearäe la partie la plus importaote de sa j^i- 
losophie. Nou» remonterons donc, sur ses pas, 
jusqu'ä t'örigine m^mede nos connaissaaces; 
noils analyserons nos facult^ de connältre, 



vjbv Google 



UTBB II. KANT- sSg 

nous constateroBS leurs r^sullaU, noiu d^ter- 
minerons les timites au dedanB desquelles il 
leur sera donn^ de,inaDifester Leur activit^. ' 

En f^ce de doüs sepose le qionde, e'est ä 
dire l'ensemble dei objets extärieurB ou sen- 
sibles qai agis^ent immädiatemeDt sur nous. 
Leä impressions qu'iU fönt sur nos setu engen- 
drent en nous certaioes T^pr^sentalions des 
choses, que nous appellerons^ pferce^tious. Ces 
perceplions sont imm^diate? , parlicuiiSres ; 
eUe ont rapport ä teile ou teile cbose, a tel ou 
tel objet. Toutefois, r^unissant eusemble pln- 
sieiirs'de ces perceptiofts particuliÄres, nous 
en fdrmons une antra perception d'une esptee 
plus g^n^ral^ : nous appellerons conceptions 
les perceptions de ce genre. Agissant, dÄs lors, 
^ur ces conceptions comme nous Tavcms fait 
sur les percefttions, nous en r^unirons plu- 
sieurs, pour en former, äu moyffli de eette 
liaiscoi, d'autres conceptioots d'une espäce plus 
g^närale j leS conceptions de celte demi^fe 
classe devant £tre considär^, par.ripport 
aux pr^c^entes, comme un principe dont 
celles-ci seraient tes consä({uences. En- tout 
cela , nous aurons manifeste par troia fa^ns 
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notre activiU iDfellectuelle; nous aurons inis 
en iBUvre trois facult^ intdleclnelles distinctes 
l'une-de l'autre : la premiire de ces facnlUs 
est la sensibUäe, k secwide VenUndenient, 
la^troisiime la raison^ 

LerteulUtdäfiDLÜf, le prodijtde.l^uracti- 
vitä simultan^, consütue la coBnaissance hu- 
maifie. Or, ce räsullat a et^ produit par l'ac-' 
tioa et la räaction r^proques de ootre activit^ 
intellectuelle^ c'est ä dire de notre moi, et des 
pbjets sensibles, c'est ä dire du monde exl^ 
riear. Le moi et l'objet sont aiosi les deux 
&cteurs de Dotre.^nnaissaDce, ils y mettent 
chacun du leur; ils en sont les dl^meos inl^ 
grans. 

L'un de ces ^lämens , fourni' par notre moi , 
consiste en facult^ inh^i«ntes ä notre nature ; 
celui-lä nous appartieut en propre, iL existait 
en nous ant^rieuremeotä l'ipipression faite par 
l'objet, il est ind^pendant de cette impression 
et Imi survivra. Tout au contraire, le-seccmd 
^läment est fourni parcet pbjet; il appartient 
ä cet objet, pon ä nous; U est en lui, non en 
nous. Le premier de ces ^lämeos est toi^jours 
le m£me, il uechangeui ne varie; le seomid, 
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au conlraire, peut varier, et Tarieeffectivement 
ä rinGni. 

Supposez UQ moule dans lequeVon jette tour 
ä tour plusieura softes de matiöres, cire, lerre, 
broDze, päte, que sais-je? La forme toujours 
la m^me imprim^ par le moule ä cesmäli^res 
direrses repräsentera le premier (ilämtot de 
ta connaissaoce humaine; la matiäre toujours 
variable , d'apres notre supposltion , en reprtf- 
seatera, au contraire, le second äl^iaent. Si 
d'ailleurs le moule ätait cacfaä, tandis qu'il nous 
serait donnä de voir la matläre qui en sort, la 
forme du moule ne nous apparaitrait que dans 
cette matiäre; eufin, si aucune matiäre n'ätait 
jet^e dans le moule, sa forme demeurerait in- 
visible pour nous; pour nous, le mouA/liii- 
m^me n'existerait pas. Remarquez, en effet, 
que, d'apräs la derniäre hypoth^,' ce moule 
ne se montre Jamals; seulement il fait con- 
nattresa forme enrimprimantäcertainsobjets. 

C'est präcis^ment ainsi qu'il en est de nos 
facult^, ä l'üccasion de Timpression faite sur 
ellea par les objets eit^rieurs. Nos facolt&i. 
par elle»rmdmes iavisibles ä nos yeux, ne se 
manifesteot k nous qu'en raison de notre con- 
I 16 
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Met avec ces objets; elles impriaaent ä ces ob- 
jets certaines rormes inhärentes ä leur propre 
nature; et c'est seulement alors qu 'elles com- 
mencent ä exister pour nous, qu'etles sortent 
peu ä peu de la mystärieiise obscaritä qui noas 
les d^robait. Notons bien, toulefois, que nos 
facult^ ne sont ea rien le produit des objets 
extäriears; elles ne lesont pas davaDlage que 
ce moule, auqud nous les avons compar^es, 
n'est lui-Qi^me le produit de la rJre ou du 
Iwonze que nous y avons jet^. Loin de- tä, 
nos facult^ pr^xistent si bieu aux objets 
extärieurs, qu'ä peine en cootact avec eux 
elles les traTalUent , pour ainsi dire, les p^ 
trissent, les fa^onnent des plus diverses ma- 
nWres. 

Une autre comparaison nous fera päo^trer 
plus avant encore dans Tid^ewn^re de la pbi- 
losophie de Kant. 

Jetez du blä sous la roue d un monlin , ce 
hU deviendra de la farine ; mais que dechoses 
aurontätän^essaires pour que cette farinesat 
pr^isäment ce qu'elte est! II a fallu d'abrard 
que la matiöre premi^re livr^ au moulin föt 
du hU; toute autre mati^re ^rasable aurait 
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doQD^ sous le broiement de la roue quetque 
autre produit qui n'eüt pas ätä de la farine; 
il a de plus fallu , pour que cette mSme farine 
füt bien pr^is^ment ce qu'elle est, pour qu'elle 
eüt le poids , la couleur , le goät qu'elle a , que 
le ble füt pr^cis^ment ce qu'il est, c'est ä dire 
qu'il füt de teile quatitä, qu'il eät tel degrä 
de maturitä, etc. JBien d'autres circoDEtances 
pourraieDtainsis'eacbaiDerlesunesauraut3res 
ä propos de la seule mati^e livree au moulin. 
Du coLe du moulin , il a fallu que.ses rouages 
fussent dispos^ de teile fa^oo, que sa roue 
füt de teile pieire, mue avec teile rapiditä , etc. 
Des circoDStances du mfime genre pourraient 
de raßme s'enchaluer ä l'infini. II en r^- 
sulte que de riospection de la farine il est 
possible de se livrer ä deux ordres de conside- 
rationstout ä fait indöpendans Tun de l'autre. 
Od pourrait se livrer ä diverses conjectures sur 
les diverses sortes de grains qui ont pu pro- 
duire cette farine, leur qualil^, etc. ; sur les 
propri^täs de c«tte farine en tant que fa- 
rine, etc., etc.; puisdel'examende cette m^e 
farine oü pourrait encore dMuire quelques 
autres cooj^tures, ayänt rapport, cette fois, au 
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mäcanisme du mdulin, ä rengrenement de ses 
rouages, ä leur jeu varii, ä la Force qui les 
met en mouvement, ä la rspidite du mouve-, 
ment de ses roues, ä l'esp^ce de pierre dont 
elles sont form^s, etc., etc. 

Or, le ble, c'est aussi la niati£(% qui bous 
estjivree par le monde extärieur, c'est ätlire 
les objets seAsibles; ce niouliti doot nous ve- 
nons de parier, c'edt rintelltgence humaine; 
le m^canisDie de ce mouHn, c'estcelui de cette 
intelligence. La farine'en(iD,le'produit de l'ac- 
tion de ce m^atfisme siir la maliäre qui lui 
est livr^, c'est la science, c'est la coDoaissance 
humaine. 

La connaissance peut donc ^tre eovisag^e 
sous deux points diff^rens : eile peiit ^tre con- 
sid^n^ par rapport aux objets d'oii naisseut 
noi impressions , c'est ä dire par räpport ä sa 
matiÄre premiAre; ou bien encore eile peutitre 
consid^r^e par rapport ä la forme qui lui a 
H6 impos^ par ce m^canisme intellectuel dont 
eile a subi l'actioo. Ge demier ordre de cousi- 
d^ration ccmduit, en oufre, presque n^ssai- 
rement ä examiner les diverses parties de ce 
m^ranisme Iui-m£me , les lois auxquelles it 
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ob^it, etc. C'est, ea etfet, de tout cela que 
r^ulte soD actjoD sur les objets ezlerieurs. 
Les mati^res sur lesi^elle? porte, ceU^ actioD 
peuveot dil&ref efxlre elles , au ntoins ijant 
cei^l^^Qf^ ^^lites ; le moutin demeure, au cod- 
traire, ce qu'il cilait, son action demeure la 
in^e* Dans le premier cas , la connaissance 
bumaine se montre dans ce. qu'elle a de mul- 
tiple, de divers; dans le s^opd, dans <;e 
gu'etlead'un, d'ideQtique.. 

Les difTörens rouages de nolre m^o^me 
intellectuel Q«t däjä ^ti däcritsj.indiquoDS 
encore une fois, cependant, ea quoi ils 
consisteot. Au contact des. objets extärieurs, 
itous. receTODS des iin|)res9ions de plusieurs 
sott^, dout nous^ forinons nos perceptious; 
de ces perceplious nous üroßs d'autres per- 
ceptiong pIps g^n^rales encore : ce sont les 
coDceptions; Haut enßa les unes aux antres ces 
t^nceplions diverses^ nous les raltachons toutes 
a une autre conceptiQn plus generale, de teile 
Sorte que cette demiäre conception nous appa- 
raitra conmie un piincipe, les autres cooime 
Les ccHks^ueQces de ce principe. Le premier 
mode d'action de l'intelligence humalne, nous 
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l'avoDs appelä sensibilit^, le secood, eoteode- 
ment;, le troisiäme, raison. 

La sensibilitä est ainsi une facultä passive. 
Elle recoit des perceptions immädiates qui 
naissent des impressions produites par les ob- 
jets ext^rieurs. CerUines conditions sont,d'ail- 
leurs, nfcessaires pour qu'elles puissententrer 
en jeu ; il faut que nos perceptions soient dans 
ua rapport dooaä avec Toi^anisation m€me 
de nolre seosibilitä, avec soq mode d'affecci- 
bilit^, it iVutencore «ju'elles se prösentent dans 
un certaia ordre et soient revfitues de certaines 
formes. Les formes et les toi& qui lui sont pro- 
pres exigent que les choses se passent de la 
Sorte. DoDc, aussi, l'ätude etTanalysede nos 
perceptions peuTent nous räväler quelqile 
chose de ces formes et de ces lois de notre sen- 
sibilitä. Four atteindre ce but , il nous suffira 
de savoir discerner dans nos perceptions ce qui 
s'y rencontrede multiple et de divers, d'avec ce 
qui s'y trouve d'un, d'identique a soi-m£me; ce 
demieräl^mentseranäcessairementen rapport 
avec les formes et les lois de notre sensibiHtä. 

Le multiple , le divers constituent en eßet, 
ainsi que d^jä nous Tavons dit, la mati^re de 
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la perception; run, Tidentique, eo est la forme. 
Si doQC nous pouvions mettre de cötä , dans 
DOS percepüons, ce que nous en appelons la 
matiäre, nous parviendrioDS de la sorte, saus 
aucun deute, ä däcouvrir la forme icTariable 
dont elles sont reritues. Or, 51 nous faisoDS 
subir cette de'composition ä nos peiceptions, 
si nous en öton& peu ä peu cette matiäre, c'e»t 
k dire tout ce qu'elles rec^lent de multiple et 
de divers, deux choees pourtant demeurent, 
persistent encore : cesdeux choses sont l'espace 
et le temps. De quelqoe maniSre que nous nous 
y prenimis, nous ne pouTons. imaginer un 
$»rps hors de l'espace, ix'occupant aucun lieu 
de l'espace, c'^t a dire dänuä de toute äteu- 
due. Fait-op abstraction de l'espace, les corps 
disparaissent, s'anäantissent ; fait-on absti^ac- 
tion des corps, Fespace n'en subsiste pas 
fnoins, absolu, infini, illimitä. L'espace est . 
ainsi la condition indispepsable de la possi- 
bilitä des corps , mais les corps ne le sont 
nuU«n«it de la possibilitä ^ Tetipace. 11 ea 
est de m^me du temps. Nous ne pouvons rien 
conceTiHr qui ne $oit dans le temps; toute 
ehose, tonte id^, toute Impression, toute 
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succession d'impressions, n'existent pour dous 
qne dans le temps; noiis pouvons , au con- 
traire, conceToir le temps indäpendanHnent 
de toute chose, de toute id^, de toute impres' 
sioD , de toute succession d'impiressioDS, Fai- 
sonfr-DOus abstraction du temps , tout ce qui 
le remplissait disparait; faisoos-DOus abstrac- 
tion de ce qui le remplissait, le temps subsiste 
eucore, iafini, illimitä. 

DtHinez carriÄre k votre Imaginatioa , con- 
oerei les cräalioas les plus fantastiques , les 
plus äloignees de toute räalitä, rous ne saurez 
pourtaat les voir autre part que dans t'espace 
et dans le temps : elles exisleront dans l'espace, 
elles vivroatdans le temps; ces cröations res- 
sembleront, sous ce rapport, aux objets les 
plus ordioaires de nos perceptions. Le temps 
et l'espace däcouleot donc immädiatement 
des lois gän^rales de notre seosibilitä^ils lui 
soQt iphäreas, ils en constitumt les formes n^ 
cessaires. ils lui appartienuent ä eile, dod aux 
ol^ets sensibles avec tesquels eile se trouve en 
contact. Ces deux formes lui sont si essentielle- 
ment adhärentes , qu'on oe saurait l'en d^wuil- 
1er ; essayez de les an^ntir par la pens^/ et 
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Tous an^ntissez du mäme coup la sensibilitö 
eile- m£me. Voyez, au coDtraire> le temps et 
l'espace partout oü elle-mSme se montre, par- 
tout oü s'exerce son activitö; c'est que les 
tirant d'elle-mäme , de sa propre substance , 
eile en tisse immödiatement une sortede trame 
qu'elle itend aussitöt sur Tuaivers enlier. - 
L'espace s'etend infiniment autour de nous. 
FaisoDS-nous mention d'espaces papticuliers, 
däfiuis, nous les conoevons comme contenus 
dans cet autre espace sans limites et sans 
bonies. Ce demier est immobile, il occupe 
toujours la m^me place; U est divisible a 
riafini , il ne nous oSre aucune Solution 
de coBliauitä. Le temps est une särie dont 
tous les termes se succMent en se touchant, 
sans laisser entreeux auounvide, auoun Inter- 
valle. Comme l'espace, le tetnps est divisible 
k rinfini. 11 n'est pas une miaute, une se- 
conde, une partie quelconque du temps, qne 
^ nous puissions ccmcevoir comme le deriiier 
terme de cette division; si minime que seit 
cette partie de la dur^, nous pourrons tou-* 
jours la concevoir divis^ en d'autres parties 
plus petites encore, et ainsi k l'infmi. 
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Or, l'expäieDce ne nous a pas enseignä ces 
profffiöt^ de l'espace et du tempe. G'est le 
propre de t'expäience de ne nous fournir 
jaroak de percepiions emportant avec sot un 
caract^ de n^cessit^ ou de gät^ralitä absolue, 
L'expärience nous monti<e bren que c6 qui est 
est, elie nous ense^ne Heü qu« ce qui arrive 
arrive, mais eile ne npus «aontc^ pas pourquoi 
ce qüi est est, eile ne nous enseigne pas pour- 
quoi ce qui arrive arrive. D'aiUeurs, oü est l'ex.- 
pärieoce qui nous a otonträ r^teodue eooore 
divisible apräs la parCeUe de sable ou de pousr 
siöre (pii d^ä äohappe ä nos yeux et änoB mains? 
Oü estl'expäriencequi nous permette d'affirmfer 
ta divisibilit<i du temps au deU de la phis petite 
partiCule de duräe que nous ayons pu mesurer? 
Nulle part, Parmi les counaissances que nous 
devons k rexpäienoe,,il n'en est aucune dont 
le caract^re ne seit accidentel et cootingent. 
Le4 cboses animäes ou inanimöesj par ezem- 
pte , iM>us pouTous les c<wcevoir avec telles 
autres quaUt^, telles autres pit^ri^t^ que 
Celles que nous leur ixuinaissons; les ävene- 
mens , nous pouvons les concevoir se succä- 
dant dans un ordre tout autre que celui o^ 
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vraimenlitssesuccMeDt.MaisDOUSDepouvons 
proc^er de möme k IV^ard du temps et de 
l'espace , con&id^^s comme propri^t^s des 
choses; nous ne pouvons pas le Faire davan- 
tage ä r^ard de certaiaes autres propriät^s 
qui fönt, en quelque Sorte, partie de la notion 
m6me que nous avons de ces choses. Le temps 
et l'espace sont parce qu'ils sont ; il en est de 
m^me des propridt^ qui leur appartiennent : 
etles ' lepr appartiennent parce qü'elles leur 
soDt fbrc^eotinbäreates, parce que le temps 
et l'espace doivent avojr ces propri^täs, et non 
point d'autres. 

Les enseignemens de l'expörience nous ai^ 
rivent au moyeu des impressions faites sur 
nous par les objets extärieurs. Or, nous ne 
nous trouvons jamais en contact immädiat 
avec le temps et Tespäce. Pär eux-m^cs 
ils ne foht jamais aucune sorle d'impresslon 
sur nous; seuleOient, c'est dans l'espace 
que nous percerons les i^jets sensibles j 
seuiement , c'est dans le temps que nous 
perceTons la succession de nos impressions 
diverses. Notre oi^anisme intellectuel est tel, 
que ces objets sensibles et ces impressions , 
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une fois d^uilläs de ces formes, n'exisfe- 
taient plu& pour dous ; il ea est de m^Q de 
toutes les modificaliQns.doot ils sont suscep-, 
tibles. Xi^ temps et l'espace ne aou& sont 
doDC point donn^ par i'exp^rience, seule- 
ment ils se manirestent ä nous ä l'occasion de 
l'expärieQce; präexistant en nous ä toute ex- 
p^ience , c'est ä dire ä tout contact av^ les 
objets extärieurs, ils nous devienoent. visi- 
bles ä l'occasion de cette exp^ience, de ce 
contact. Cacb^ qu'ils sont dans l'intimitä.de 
notre. essence, ils en jaillissent , pour a<nsi 
dire , ä notre choc avec le mopde extä'iear. 
Mais alors , en raison des lois gen^rales de 
notre oi^nisaUon , «e a'est pas en nous que 
nous les voyons., mais bien dans les m^mes 
objets a roccasion desquels nous les voyons , 
quoique cependant ils n'appartieunent aueune-, 
n^ent a ces objets. La figure. du mo^le- dans 
lequel on 9 fait coulßr 4^ la cire n'ap]>artiei)t 
pas ä lacire, mais bien au moule. II en est 
de m£me de toutes ces propriätäs gänärales 
que nous attribuons aux objets en qui nous 
les y trouvons; nous voulons parier de It^ 
divisibililä ä rinflni, etc., etc. 
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Aucune perception n'esl, en effet, pos- 
sible pour nous que revStue de ces formes 
gönerales du temps et de l'espace. Mais cer- 
taiaes propri^t^s se trotxrent elles-m^mes in-' 
h^reDtes ä ces formes gM^rales; il fautdonc 
qire ces propridtös se relrouvent partout oü 
sont cea formes. De tout cela tirons la con- 
dusioD que nous ne savöns rien , absolu- 
meot rien des choses en elles-m^mesfleur 
essence , leur nature propre nous ^chappent 
absolument. Les impressions que nous en 
recevons sont d^jä modifi^ par nos sens 
extärienrs ; car ces impressions ne seraient pas 
ce qu'elles sont pour nous, sur des ^tres difT^- 
remment organisös que nous ne le sommes. 
Elles.sont, en outre, modifi^ par notre > 
sens inl^rieur, nous voutons dire notre 
sensibilitä ; force leur est de rev^tir les 
formes de cette sensibiÜt^, le temps et l'es- 
pace , et les proprio!^ ins^parables du temps 
et de l'espace. Voulons-nous leur enlever ces 
formes , que pourtant c'est nous-m^mes qui 
leur imposons , elles disparaisscnt , s'an^an- 
tissent, il n'en reste lien. Des choses en' 
elles-mömes nous ne savons donc rien : les 
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apparences sous le$quelles elles se mMitrent ä 
aous sont tout ce que dous en savoQS et pou- 
TODS savoir. Les apparences et les pheiiomeoes 
sont tout ce qui existe pour nous. En raison des 
limites imposäes pendant notre existence ter- 
restre ä notre facultä de connattre , et qu'elle 
ne s^urait franchir, ce sont tes seules choses 
avec lesquelles DOUS nous irouvions en rap- 
port, ea reliüon. Le monde ext^rienr n'est 
qu'uQ composä d'apparences et de phänO' 
mines ; pour uous^ le monde est^eur n'est 
lui-m£nie qu'une iippareiice, qu'un [diäno* 
miine. 

Nos OHiDaissaiices ne se trouveat cq>en- 
dant pas limit^ aus impressions que nous 
FeceToos des objets extärieurs; car, s'il en 
«tait ainsi, notre existence inlelleotuelle se- 
rait purement passive. Or, il n'en est ri«i, 
n<His agissöns, au contraire , sur nos impreS' 
sions, nous les approfondissons, nous les exa- 
minonspar diffiärens cötäa, nous ätablissons 
certains Ueas entre elles . 

Nous trouTons-nous en pr^nc$ d'un objet 
quelcooque , nous d« nous contentops pas de 
recevoir, des diverses parties de cet objet , un 
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certain aombre de sensalions , dous agissons 
aussitot sur ces sensations äparses, Isoldes. 

Le tronc, les branches, les feuiUes d'oo 
arbre font-ils Impression sur nolre sensibiüte, 
aous ne nous bomons pas a recevoir ces im- 
pfessions oU ces perceptions. parüculiires , 
nous DOUS eu formons uue pei'ception plus 
gtoärale ; ce sera> par exemple, celle d'un 
cfa^ne ; perception qu'en raison de sa giai- 
ralitä nous appellerons ctmception. Voyons- 
nous eusuite plusieur« arbres de mäme Sorte, 
plusieuTS ch^es , nous rapportons de mi^me 
la perception de chacun d'eux ä une peraep- 
tion plus gänärale, oü se fondront toutes ces 
perceptiöDs präcädeutes ; ce sera la conceptLon 
du ch^ue , du ch^ne en g^näral , non plus 
de tel OU tel chSne. . Nous agirous de mSoie 
k l'ägard .^ (r^ae, de Tonne, du chätaigoier, 
du peuplier, etc.; puis nous r^uBiroüs eafin 
lea conceptions de jObs diverses sortes d'arbres 
en une concepdon plus gän^rais , qui les 
comprendra toutes, oü toutes viendront se 
fbndre : ce sera la conception d'ariire, de 
Tarbre en g^a^ral , non }dus des ärbres de 
tcdle ou teile esp^. Or, cette särie d'oft^ra- 
tions inte\lectueHes , ou, pour mieux dire. 
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ceUem^me opä^tion intellectuelle, r^p^i^ ä 
diffärens degr^ de g^n^ralisatton , est l'teuTre 
de cette facultä actire que Kant appelle eolen- 
dement. 

L'eutMidemeDt räunit, rapprocfae les unes 
des autres les direrses perceptions partielles 
quiprovieiment d'un mSme objet sensible, 
d'un m£me ph^nom^oe; il se fait en mime 
temps , et par avance , une image de Ten- 
seinble qui rdsultera de cette fusion. Or , 
quelque promptitude qu'il apporte a cette 
Operation, eile ne peut Stre que successive; 
ce n'est qu'en passant d'une partie a une 
autre partie qu'il anivera a former ce tout, 
cet ensemble. Dans ces diffiirens actes intel- 
lectuels, il faudra t" que nous ayoos cons- 
lamment conscience de ce que nous ex&u- 
tons ; 2* que nous sachions bien [H^is^oient 
ce que nous faisons ; 5° que nous nous sou- 
venions de ce que nous avons fait^ de plus, 
que nous imaginions constamment aussi cC' 
que nous voulons faii-e. La r^miniscence, la- 
conscience , l'imagination seront donc les 
trois facult^ de l'entendement simultanement 
mises en jeu dans cette Operation ; ce seront: 
les trois modes d'activitä par lesquels il se 
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OMBifentera. Mais remarquont qu'iu moyen 
de cet trois modes d'aedvitä, c'est toujours 
im jugement que rentendement arrive ä fop> 
lB«r ; la foQctioD inteUectuelle de l'entend»- 
(Beot est dcmc de jug»*. 

£a tout oda rentendement se trcHive, k 
ijifelque ägard, vis ä Tis les ot^gU nir lest^els 
porte son aotivite, dAns la m6me poskion que 
U senstbilitä l'^tait a. l'^rd des pärceptions, 
II impoaera certames formes et certaines lois 
a ces Aonoeptions , parce que ces formes et 
oes lois seroDt les conditions näoessaires de son 
.actioB 4ur «lies. 

Ges formes et ces lois impos^es par Yea- 
teadeiiaait ä ses «ctes diTfln, nous ne les con- 
naipsans-pas immMiatemeut, mais nous avon« 
un moyen da les däcouvrir. Ce moy^ est 
<celui que nous avous d^ 6mp)oyä pour ar- 
■r'nee. ä la counaissanee des lois et des formes 
dela sensibililö; U s'agira de les chercher, 
4e les ätudier dans les divers jugemens port^ 
par L'eatendemeBt , dans ^s cOBceptions qu'il 
a form^ au moyen de ces jugemens. Ces 
coiice{rtioDs devront, enefiFet, ötre soumises 
ä certaines conditions^ <4)äir i certaines lois, 
I »7 
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«Ire revitues de cerUtnes fönnes ; c'esC seu- 
lement aiosi qu'il est possiUe k l'eDtende- 
ment d'^r sur elles. Ges formes et ces lois 
appartiendront ä rentendenieQt, doq pas anx 
choses sur lesquelles agira rentend^nent ; 
toutefois , ou pourra les studier dans ces 
choses, tout aussi bien qu'il iersit possible 
de le faire daas rentendement, s'il nous de- 
venait toul ä coup visible. La forme du tnoule 
peut s'ätudier a voloot^ surla cire oü eile 
s'est imprlm^ ou sur le moulelui-m^me. 

Or, dans nos jugemens , dous oonsidärons 
la chose eo questioa sous Tun des rapports de 
qu&Dtit^, de qualitä , de relativitä ^ ou de mo- 
dalitd. Ce soat lä quatre conceptioDS fotida- 
mentales sous lesquelles Tiennent se ranger 
toutes les coDceptions particnlieres. Ce-sonC 
quatre formes qu'elles revSteut n^cessaire- 
ment , et qu'elles ne peuvent pas ne pas re- 
v^tir. 

Mais ce n'eSt pas tout : i" lout en consid^ 
rant cet objet sous le rapport de quantit^, nous 
pouvons le consid^r comme ne faisant qii'un 
ensenible, comme pouvant £tre vu et sabi tout 
ä la fois , Sans distinction de parties .- alors 
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nous le jugeons un , ounons le jugeons comme 
plusieurs; ou, räunissaat ces deux mamänes 
de juger, et consid^rant plusleurs dans un en- 
serable , nous le jugeODS comme un tout ; 
a» ou bien nous jugeons un objet comme ayant 
rtellemeBt une certaine qualitö qu'on peut af- 
firmer de lui , ou comme privä de cette qua- 
litä ; ou , r^unissant ces deax maoi^es de ju- 
ger, comme loutit la fois ayant et n'ayant pas 
cette qualitä , c'eal ä dire l'ayuit ä tel ou .tel 
degr^; 3° ou nous jugeons certains objeU 
comme etant les supports les uns des autres , 
comme se produisant les uns les autres, comme 
agissant et r^agiss^nt räciproquement les uns 
sur les autres ; 4° o" ^i^us jugeons l'objet per 
rapport au degnJ de r^litä que nous sommes 
fond^s ä lui attribuer, et nous disons de lui 
qu'il est possible, ou bien qu'il est viel; on 
bien, F^unissant ces deux sortesde jugetnens; 
qu'il est n^cessaire. Cbacune des quatre forme« 
primitives de la pens^, des quatre concei^ 
tions fondamenlales, se subdivise de la sorUt 
en trois autres conceptions secondaires. £n 
d'autres lermes, cbacune d'e^les pent ätre con- 
sid^räe sous trois: points de vue divers : la 



;dbv Google 



a6o PHIUW<WBIB ALLKMAHDB. 

quantitä poum H»9 cgnndäräe oomme uniiri , 
pluraliU, totdite; li quälitä, commereaUtä, 
nägatioD, Umitatioo; la reUüvitä, comme suIm- 
taace, causalit^, r^procitä;- la modälit^, 
i:omine possibiUtä , «xisteoce et a&ixisiti. 

Kant af^lle cat^ries ces formes nöces- 
sair^ 4« npttf eattaa6sm!ta.tf däaomiiiatiolii 
empruat^ d'Arbtote. Aristote d^ignail «ous 
ce mm dU pens^es prindpfdes auzqudles il 
»ubpFdonnait (outes le& autres. 

Lm deux prraiienes calägoriee., Celles de 
quantitä et de qaalit^ , soDt ap{^cables aux 
objets de riotuiltOD; lea deux autres, celtes 
de relativitä et de modftlitä, ne stmt appli- 
cables qu'a la maniere d'Stre de ces objets. 
Oaiu cette tnbdiristoa de ehacnne ^f:i ca(ä- 
^ies foindpates en trois autres secondaires, 
jbt titHSiöme est toujours la synthöse des deux 
IH'emiäres. La totalit^ est la Synthese de l'u- 
Bttä et de la pluralitä ; la timitation , ou le 
4c^ , Celle de la r^litä et de la n^tioB ; U 
T^iprdcitä est le lien d'uoe sobstaace en d^ 
termimtionr^iproque d'une autte substance; 
la D^conit^ est enfin k synth^ , le lieu de la 
fiesnbililä d'une chose et de son exietence 
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rtelle. Notts le voyons au premier coop d'cnl 
sur cee cat^ries de l'entenclement. Nou» 
DOBcevons encore que rentcndement ne saa- 
rait s'en ptmer dans scs actes ; leur caractAre 
de g^tfralit^ et de näcessitä est Evident. 
. La qBZDtitä, la qualitä, la.. relativitö et )s 
modalitä sont aiosi quatre formes primitives 
de notre es4eiid«ment. EUes constitaent aa<- 
tBDl de ecnceptions matrtces on sont engen<- 
dräes. tcnites. les autres ; elles sont autant de 
modes particuljers de l'uoitä g^dtale qne nqs 
coBnalesaaees tendent iocessamlttent ä consti- 
tuer. Elles noqvtttent päs lest^jetapoorveanra 
nom, elles ne nona sont paa doriraäes par Vex*- 
p^nenoe;' eerserftH ehose facäeä d^oatuatra', 
jntt» imitileeä^iöilQie.tempfi; iiie.l'aviftDS-Qous 
ftas d^äfaicä proposderespaceetdatemps? 
Gqmme cefl.ftwX'iorraesde notrcäeositälitä., 
«efr forvua de sAtce .eotendeniettt' n'ont de 
nl^Eae d'eiiiteuc&^potn' rucm? cfn'antam qu^eltos 
«Q tfouvent ^tre^a^bquäes aatx. olajets 1^ nOs 
^rcepttoB». 'Mal^ llBUc;inTi8ibi!itd,,nHilgrö 
Ut mystöre dont- elles s'enyfkippent ä notre 
^rd, eibfr ri'eo'devieiipeni.paa moins poilr 
mwdf! pnAneiui ktatTEiiBsns.- A raidB(}e«ps 
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instruineDs, dok« pouTons intoroger la oa- 
ture, r^erjuwfue dans ses r^raites les jdus 
cadito. U est vrai de dire qii'ils nons serrent 
sralemeat a saisir les dumes par certames 
face« , certains o6(^ ; ils ne sanraieDt nons 
faire päadtrertlans l'essence mteie des cboses. 
De DOS jugemais nons ne pouvons nuUeaDent 
-coodure ce que sofit. les dioses en dle»- 
-mtoies; ce qae nons poavons juger aveceer^ 
titude, c'est qu'elles aous apparaiasent ce 
qu'dles soDt pottr oous. Voolons-noua all» 
-an ddäde cette limite, rincertitude et t'eireur 
c(WiBiencentausaitöt. Kaoteftporte lui-mime 
-oe ju^eBnent.Voici ses propres paroles : « Nou8 
^irons aoa seiriement parcouru le domaiDe de 
■Fentendeiiient.pur, et examinä aTec-atteartioe 
jdneaae de ses parties, aous l'avotas^nssi me- 
,«ir^ exactement, et asatgoä I: cbaque objet la 
place -qm kii' appartient. Ccfveodant ce do- 
.maine estone ile; la nature lili a assigaä des 
hantss iDTariables. C'est fempire de la T^it^ 
mäis il est enviroanö d'niK mer Taste etora- 
gerne oü nons Tojnons sans cesse l'illnsion. La 
Je narigaleur, tAHnpri par des bancs de glace 
qui paraissent et dtsparaissent successtvement 
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^ sa Tue, croyant ä cfaaque instanC dÄ^uvrir 
des terres neuvelles, erre sans reliche , guid<( 
par la seule espärance et jouet des vagues tu- 
mul^ueuses y toujours focmant de oouveaux 
desseins, .toujoors se pr^rant ä de nouvelles 
e^pärienoes auxquellea; il ne peut renoncer, 
et dont' cependant il n'atteindra jamais t« 
but. » 

Ell termes moins po^tiques , il est donc 
bien vrai que rien de ce quiest en debors de 
l'exp^rience ne »aurait 6tre assumä , äubsumä 
par les formes de notre eotendement ; les seuls 
elyets avec lesquels it lui soit donnä de se 
ao^re en contact sont nos perceptions. Or, 
nos perceptions naissent elles-m^mes des im- 
pressions faites en nou» par les choses exli^ 
rienres f l'eDl^ideiiient n'apercoit que des- 
j^iänom^Des, c'est ä dire quedes repr^senta- 
tions des choses , ayant rev^tu les formes de. 
notre s^isibilitä. Que faudrait-il , en eflfet , 
pour que renlemlement pät connaitre les: 
choses en elles-m^es? H faudrait qu'afH^ 
avMT däpouillä ces choses de», formes doot lui- 
mixae les revftt, puis encore des formes dool, 
]f!8 avait pi^c^emment rev^es notre scnsibi- 
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liM, il hi'i föt loiiiUe de priiktrer au jessoutf 
de oette dcoroe d'empnmt; aion seulement 
DODS pourrions fttra Msnräs ijn'en devcBant 
l'oi^et de notf a^naissance» , les chosN- n'oiif 
pu subi de notabfe* mo^cations. Ma» a 
qaaüt coadition cela poumit'it Atre? A hr 
oundition quv notre sensibilM ne f üt pas notre 
semibilitä, ä la conditioD que notre eodendcK 
ment ne fAl pas ootre entendefliait, k la.con- 
dition qu'il nou» fät pennk d'entrer en rda-' 
tkua^eo les choses autrement qu'au moyerf 
de ces denz iaesHds. Dooe aussi aucune de 
«W hypotbises ne saarait se räalker : noDS ne 
pouvons sonir des limites de ootre sensibiliM 
et. de Dotre enteademeMtr noiw iw pooron« 
eutrer cd relation avec les choses aatrement 
qu'au nioyen de oes deux facuh;^. STil »iataii 
des choses qai ne tombassent pas sous l'cm- 
pire de nos cat^ories ou conc«ptioDS primi- 
tives, oeas ne pourrions nous en faire aueimtf 
BotioD; de pareilles choses, elles seraieat poos 
nous ctHüDie n'existant pas. En leur pr^ 
sence , nous n'aurions aucune perception , DOS 
cat^ries demeureraient ätemellenientvides. 
Uli aveugle pessMe «usst bien que les plu» 
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tdurvoyaM les catä^dea jMNi|>res k subtumer 
les perceptiaqs de Inoii^ et de «nileniT; ma» 
oette aptitude Im «st inmüe, paree: qa'ü est 
d^ponFvu de k pevc«frtion defrobjets ädjü>ds 
eu colords. Arec tootes ses cat^ries , l'«'^ 
Taigle b'esl pas piu» avanc^ <|ue «'ü'ca ^ic 
compUteOMnt; däpourvu. 

Les formes de t'enteiuleineiit rt de la peniäe 
sontainsi anab^eS'ä celles de notre semi- 
bilitä. La mSiae analogie se retroure daM tft 
&90D'dont ' les unes et les aütres se rävdletit ä 
Boos. Si l'eapace et le temps De se rdT^eat a Qou» 
qu'aumoyoi del'exp^ienoe, il en estde ni^e 
de la qoantit^ , de la quatit6, de la relativier , 
dfe la iDodalilÄ. De m^me que l'e^pace ei le 
tcmps, les fcHines de reDtendement ne sent 
pas nöq; plas le prodaitde l'experience; l'ex- 
päicnce est sQuI^ent l'occasion qtA les loet 
e& Jumi^; oü cette occaston manqne, ^tes 
(iemeurent iovisibles ponr nous. Tout^leis, 
l'espaeeet le temps stSatsenlement les feroMW 
d'un prindpe passif, la quantitä, Ifi qualicä-, 
la r^tivitä, la modalitä soal celles d'im ^t'ia- 
eipe ^nuHenffwQt actif. EUes appanteafieflp 
d^j» k ua ordre de chews plus ^evä. Elle* 
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K trouvent deja mAläes ä une portion de notre 
Mk |du» 4Aevie, pour ainsi dire plus diviae. 

La portioD Traiment subtime, vraiment 
divine de notre £tre a'estr eependant pas'1'€n- 
tendement ; rentendemait n'est pai la virir- 
table couroniw de notre 6tre inteUectuel; *aü 
dessus de rentendement setrouve une bcultä 
qUi Itli est supäieure :, la rii$OD. 
- Xa raiscoi contioue l'oeuvre de rentende- 
ment; ^e amtoe nös conceptiqns au plos 
haut poiot d'unitä auquel il nous' soit.donnä' 
d'^tteiodF». Elle lie entre elles toutes les par- 
tiesde la connaisaanee tuimaine; eile ea fait 
un ensemble , uo systöne , un tout complet. 

Le mode de proc^der de la raison coosiste 
ä r«m(Xiter de ccMMÜtion en coadition, de 
cause ea eause , dfe §iü6Tsi\ii en gtoära- 
Utä. Toute coac^tiob ee lui parait Intime 
qn'ä la eondilion d'^tre fondäe sur une autre 
concpption plus gänärale; il faut qu'elle les 
ccmsidire comme autaut de cons^uences de 
quelque principe plus gänäi;al. Mais,' agis- 
sant ensuite de m&me a l'^rd de ces prin- 
cipes- eux-m^Bies^ eile cherche aussi ä le» 
ratlacher de la m^me fa^on a d'aufres prio- 
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Cipea plus gte^raux. Elle ardve de la sorte 
ä une propositioir tellenient g^ärale , qii'etle 
ne peut plus la faire d^iver d'aueune autre 
plus g^n^rale; eile arrive a rioconditionnel , 
ä l'unitä, k Tabsolu. Ce seiä comme un ceo- 
tre oü seront venues aboutlr toutes' les ccra- 
ceptions de la raison , d'oü elles rayonneroDt 
entoutscDs; ce äera le deraier auneau auquel 
. viendra se rattaeher la cfaaiae eatiäre de la 
connaissance humaiue. Ge principe inoHMli- 
tionnel et absolu aura sa racine daos l'es* 
sence m£me de la raison, il lui sera inh^ 
r«Dt> il sera la condition näcessaire des concep- 
tions'de la raison; il reTötira de ses formes 
-toutes ces cönceptions. 

Ce principe lui-mäme pouri^ ätre omsidärä 
. sous troi» faces difi^ntes : i* par rapport a 
l'ensemble des phänomänes; 2* par rapport 
aux raodifications de r^tre.sentant, c'est ä 
-dire aux impressions que fönt les choses sur 
nöus; Z' par rapport ä la condition supr^e 
de la posstbilitä des £tres. 

Ce n'est pas assez, en effet, pour l'intelli- 
gence humaine de cräer- certaioes unitds su- 
balternes, de pouVoir dire : un homme,. un 
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uimal, nn arbre. Cbacuaede ees wutä eM 
coDiposto d'un gnrnd nombre d'unit^ secon- 
dtires : dm» l'uDitä d'homme il entre des os> 
des nerfa, des mmcles, du sang (au point 
devue physique), qae tai»-je encore? dan« 
Celle de ranima] , soiTant fes diffärentes clu' 
ses, des 00, de« nnft, du sang« on d'antrts 
iSlämeM anak^ues ; dana edle de rarbca, 
du bois, de kt «ive, des feniUes, etc. Or, cot 
faonme, c^ animal» ctt arbre', -je puia e&- 
satte les eonsidärer ^ par la eontianatioQ da 
ce inline proc^dä, au moyen duqud je lea ai 
faits uo , malgrä la diversit^ de kurs parties, 
je pnis, di»-je, les eonsuKrar a leur toiu" 
comme n'ätant eux-m£mes qu'autnnt de par- 
tes d'un tout phis ^imd; ce toat ee coBfon- 
dra ä son toor daos un autre tont plus äcvä. 
La eonception de fotalitö se trottvera aiasi 
Bucceseiveinent appUquie ä tous les eyatöoics 
partiooliers d'olijets sensiUes eaUtaDt dana 
l'c^iace et daos le temps. 11 en risnltera' qiL'q» 
definitive une totalitö attstdoe et saaa liiäittt 
« tirouTo« foim^e de toiu cea objete : oe \anit ^ 
cette tot^t^, c'eaC k mandfr. l'uuvrerB. 
La mteifli naarcbe sutvie par Irapport auic 



;dbv Google 



UVUM II. KANT. 369 

uodifieatibns qui se succädcnt daus rintellt- 
geoce humaine couduit ä U - conception .du 
sujet pensant, du moi, 
- Uais la ra^n ne se borDera.pas ä avoir 
assez etroiteoieat \\6 les uns aux autres les 
objets eKt^riäUrs pour en faire un iQUt, ä avoir 
ftai un Support aux > inodifications de l'^tre 
pobsant. 11 oe lui sulSt pas d'avoir ainsi posä 
face a face, pour aimi dire, le monde et le 
moi , le moi et le monde. ElUe s'äl6ve bientöt 
dans.une'rägion plus haute encore; eile veut 
sc saisir des cooditioDS supr^es de la possi- 
bititä des£tr» en g^n^ral ; eUe remonte de Tu- 
aiversetdu moi ä la soUrce commune.du tnoi 
et de l'univers ; eile arrive ä l'id^e de Dieu. 
Les id^ du monde, du moi, de Bleu, 
sont les plus äeväes auxquelles il ait it6 
donnö ä rintelligence humaine de parvenir ; 
dies sont ä la raison ce que sont les ^atägoriet 
Ott les coDceptions pures k rentendement; ce 
que sont ä la sensibilitä les form^ de la sen- 
sibilit^, Gräce ä elles , les conc^lions de l'en- 
tendement se Uent les unes aux autreS', et 
forment un tout systämatique ; sans elles , ces 
coDception« de rentendenient demeureraient 
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äparseset eansliaisoD, ellesfloUeraient.pour 
aiDSi dire , 9a et la dam notre intdlig«ice. 
Gräce a elles^ T^ifice de rintelligence hit- 
maine ae trouTe, au ctmtraire, cranplet et 
acherä; elles en sont la clef de Todte, elles 
consdtuent la deraüre limite de notre con- 
naissaoce : au delä il n'existe qu'un n^ntpen- 
ptä de chimäres, vrais enfans de la sp^culalion. 
D'ailteurs, däja nons I'arons dit, ces träis id^ 
ne sont par elles-m£roes que trois faces, que 
trois cötäs d'un m£me principe, c'est ^dire 
rinconditiounel. Tun, l'abscdu, qui doit se 
trouverau dessus de toutes choses. 

Ces trois id^es, ces trois sublimes iocoodir 
Uonnellea, se trouvent dana le mtoie cas que 
les formes de la sensibilitä et les catägOFtes de 
Tentendement : elles ne nous sont pas donnäes 
par l'exp^ence. Fas davantage elles ne sau- 
rai^t ^re rigoureusement prouv^, ou, pour 
parier le langage de Kant , apodectiquement 
d^monträes. Ces idäes n^en ont pas moins de 
T&tlitä : cene sont pas de fantastiqnes cr^tions 
que nous puissions anäanürä vrloatä; il ne 
nous est pas loisible de he pas les aroir; elles 
tiennent näcessairemenf ä l'essence ni£me de 
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notre raison; eil» en sont les formes n^ces- 
saires, on ne pourrait Yen däpouiUer. Leur 
liai^oii avec notre raison esttellementinlime , 
qu'elles sont absolument indispensables a ses 
usages les plus vulgaires, ä ses emplois les plus 
jounuiliers. Si noüs ne puuvons pas les con- 
naitre dans leur r^litä objective, cela ne lient 
donc nullement ä ce que cette r^litä leur fait 
däfaut, niais seulement ä ce que nous man- 
quons de moyens pour les saisir au sein m^me 
de cette r^Utä. Les recherches auxquelles 
nous nous livroOs ä leur ^gard constituent la 
branche de nos cohnaissances appel^ m^ta- 
physique. 

On pourrait r^sumer, dans le tableau sui- 
vant, les formes pures de nos facultä de 
connaitre; ce serait l'esquisse de notre ötre 
inteUectuel. 

SEHSIBILIT^I. 

Eapace — tcnipi. 

ENTENDEMENT. 

QuBntitrf — qualit^ — relatiTit^ — modalite. 

BA1SON. 

LJ<niDi — le monde — Dieu. 

, AbaoJu 

Inconditionnel. 
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La seniibililä, l'raitendeiiieDt ^ U raisoa 
peuTaii encore Atre repräsent^ seus la forme 
de trois cerdes concentriqoes. Le moi 3a«it 
•u ceotre. Tontes leb im^ressions faites par 
IfiB ol^ets ext^iear»devraieiit d^cessaiFMaent 
trarerssr ces trois cerdes pour arriTer jusqu'ä 
loi; mais, k dtacuo de ceft cerdes^ toute im- 
{icesnon de ces objets sidiirait nae CerUine 
fnodiGcation. Au cercte de le unsibiUt^, ces 
noüoDS apparaitront. dans le temps et l'es- 
pace ; elles se poseroat dans un ' instant 
qudcoDqiie de la dur^,- dftns un etKlrmt 
(jHelconque de Tötendue. Au cerde de l'en- 
teodement, dies apparaitront par rapport i 
la qnantitä, ä la qualitä, ä la rdativit^, k la 
modalitä. Au cerde de la raison, dies appa- 
raitront comme formant une totalit^ et se 
rattachant ä ces trois id^s plus gän^rales ■* 
Dieu, lemondeet rhomme. 

U va Sans dire que nous employons £ette 
image uniquemeat comme image. Tous ces 
eercles que nous faisons distincts, au sein de 
la myst^ense unitä du nH>i , se confondent , 
rentrentlesunsdanslesautres. Lemoi, etses 
fscult^ les plus diverses, ne sont et ne peu- 
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vait £tre autre chose qv'un vrai poiot malhä- 
raati(]Ue. \ 

Or, l'impression faite sur le cercle le plus 
ä)(H^ä du' moi par les. öbjets ext^rieurs pt 
se meut pas^d'elte-m^me pcHir arriver jusqu'a 
notre centre iuteUectqel ^ jmqa'ä noüS^ moi. 
11 existe une Force qui „ la prenant ä rmstaut 
iB^m^ oü eile se manifeste ä ce' point oü dous 
sommes en cootact avec le' monde extäieur ', 
la fait 'passer succe^Vement ä traVers ces 
trc^^cercles ,. la montre, sous les ti'ois aspects 
qui eo r^ulteBt^ au moidemeurä'spectateui' 
immobile. Cette force, e'est la spotitanätö 
du moi, c'est cette activitä lutellectuelle au 
mt^yen de laquelle nous agissons forcäment, 
n^ceSsairKoent sur les imptcssions que nous 
. aroDS d'abord r^ues passlvement des objets 
extäiifurs. Soa.mode-d'action, c'est le jüge- • 
menti 11 y a tpujours jugement, en effet, d^ 
que. nous adjoignons aus objets les. attributs 
dutemps et de l'espace; il y a de m£me juge- 
ment^ quand nous däterminons utie chose 
par rapport ä la quantitä , ä lä qualitS, k la 
relatiTitä,.ä la . modalitä ; c'est de mäme aü 
moyen d'une s^^' de ju^menv que la raison 
I i8 



bv Google 



374 

parvieot aux id^es du tnonde^ de Dieu^ de 
l'homme intellectuel.. '- , 

Mais si Ja spontanätä du moi s'exerc^ tou- 
jours de la mtoi^ maniäre , . c'est ä dire äu 
moyen de jugemens, ^ jugemens sout de 
deux sortes, ils appartieimeDt-ä deux chstes 
de jugemens tout ä fait dislbictec : les uns 
soDj: les jugemens aoalytiques, les autreS les 
jugemens synthätiques., 

Lesjugediensanalytiques consistentä affir- 
mer d'une chose ,ce qui est iijh contenu dans 
la refM-^ntatioD'de cette chose. Quand nous 
disons: un Qorps e^ ätendu, un triangle a 
trois o6tös, ce sont autaot de jugemens aoa- 
lytiques. La cerlitude de ces jugepiens est 
absolue^ ib nous scnreut a classer les con^ 
naissances que notu.aTons des -ob^ets, a les 
, rendre plus claires-ä nos propres yeux. Mais> 
en raison mSme de cette däfiniticm , ils n'^ 
tmdenteQ rien>nos eonnaissances'» ils nous 
aaat inuljles' pour acqnärir des con^aissances 
nouvelles. Ce qui, «n etkt, oüistitiie pour 
nous teute connaissance nonvelle, c'est. l'at- 
Ufibution ä lel ou telpbjrt San raj^rt, d'une 
qualitä i|ui,n'^it pis renferm^ dans la no- 
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,(ion premi^ qiie nous arions de cet öbjet^ 
c'est la \e propre du jiigement synthätique/ 
Tout le. jugement s%'nthätique consiste da'ns h 
liaison de ^ux choses (1e*sujet et l'attiibvt) 
jnsque-lä ;di^ointes; dans le jugement analy- 
lique, au coiitraire, it y a seHlemetatsäpara- 
lion , disjoDction de deux choses oagu^re con- 
fcKodües daos la m^itte reprösentatjon. 

Nobms enoDre deus classes fort distinctet 
des jt^emens syDÜM^tiqnes. Ceux de ta Tpre- 
mföre elasse r^sulEent de TexpärieDCe et sotrt 
snal(^tt<!sä.cespr(^)ositions. L'or est ductible^ 
la rose est odorante, Je feu bräle^ etc. Dans 
loüs ced cas , il a fallu pert:eVoir> en räilitä, 
exp^rtmenlH' leS attributs aecord^ a l'or, 
k ia tose, au feu; its oift eu uoe existence de 
fait pour le premier qui les a affirm^. Ceux de 
la seeoDde classe^ir^cödent/au contraire, Vex.- 
päimee; ils soot analogues ä ces aulres pro- 
positioiis : la jigne droite est le plus conrt 
cfaeiiiin poiif aller d'an poist k un antre; tout 
^dnenieDft a üne caude, etc., propositions 
cQi^icm4^ parTexp^rience, mai« qu'elle u'a 
pu noiis' enseigner. Qae puis-je apprendre , e« 
effet, de l'expärience aur ces deux choses? 
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L'expärieDce a pu m'enseigoer (jue U ligne 
droite est le plus court chemin que j'äie encore 
trouT^ d'uD pcdut a uo autre, que.tous les 
ävinemens dont j'iii ^t^ ' t^oin avaient une 
cauw : eile n'a pas pu'm'appreodre qae 
tont -autre chemin, plus.court que laligne 
droite , est näcessairemeot 'et absolument 
impossitle^ eile n'a pas pu m'apprendre que 
tout ^väoeineiit a n^cessairement et absolu- 
orent e'u nne catise. Gas jugemeps, qüädt au 
caract^re d'absolue n^Cessitö qüi les cQns- 
titue, sont donc vrais ind^pendaininent de 
toute expärience; ils-sput rraispar'aaticipar 
tion ä toute ctxpöri'euce. 

Or, ce syndi^tisme' de dos jugemens est la 
base, le lien, le couronnemenf de l'i^fice en- 
tier de nos connaissances. Gelte fäcultä da kjn- 
thise est la plus noble pr^roj^tivede rhomme, 
c'est peu dire; eile est rhonuiie mtellectuel 
tout eoder. Les fofmes de la seusibilitti, {es 
cat^ories de l'e'nteDdemeot , les Jd^ de 
la laUoQ, eu elles-'mäme8> ne sont qu'une 
table rase, qu'uu cadre videl Qä et la appa- 
raisseot ensuite des perceptions, produites en 
nous par Fimpression des objets ext^rieurs ; 
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ces perceptioDS soot Isoldes, etles a'ont point 
de lien ; au moyen de ootre facultä d'aDaJyse, 
nous pouTODS bien tes diviser, les^subdiviser, 
le« räduire ^ leurs ^l^meDS,.mais nous ue 
saurionS'les rattacber les unes ans autres , les 
t>rganis«r en ua tout quelconque, qu'au moyen 
d« notre faeultö de synthäse; 

Cettefacult^ est le rerbe qulde mot&i^pars> 
isol^ , Sans significatioo , fait uue pEoposi- 
tioir pleine de sens et de Taisoo; elie est la 
parolecPäatrice de notre.intelligence. . 

CRITIQÜE.DE LA RAISON PRATIQÜE. 

: La 4estiaäüon de rbonime>^n'e8t paS ren- 
ferm^ tout .enti^re dans la conaaissapce. 11 
n'est pas seuleiueul uu £tre douä de raison , 
sa setile mission sui^^Ia terre'Q.'est pas de se 
rendre compte de la miiltitude des phäno- 
mänes ausquels il impose leä Iqis de son en- 
teadement.'L'homme est aussi un^treactif, 
agissa&t; de puissans, d'irräsistibles instincts 
le poussQDtär^liser sa pens^, ä ä^rire dans des 
oeuTi^esmatäriellesVhistoiredeSavie.L'bomine 
ne se demande donc pas seulement : que puis-< 
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je savoir? l'hqiaine ^ demande, avcc ua& 
anxi^tä bien plus vive encore : que puiS'jeelque 
doisje Toulpir? que m'est-il permisd'espärer? 
De lä tQut un ordre de'choses proc^daat de 
ractivilä praljque du moi. Les Tolontös d'ou 
praviennent mes a9tes vieDnent de moiV pro- 
cedent de moi ; je peu^ les allerer, les cbao- 
gor, les cr^r. ou les aii^Qtir a volonte ; il me 
suiBt pour jcela de Youloir^'de oe pas vouloir, 
ou de Touloir de teile et teile faqon. La räalitä 
pn^re aux ph^Domänes de cefle esp^ce m'ap- 
partient donc personnellement. Gelle appar- 
t^ant aux phänomäne^ qui coostitueat la coa- 
naissance, tout au ^ontraire, existe en d^ors 
de moi ; eile ne mläpparait que däjä ü^qs- 
formte par le milieuoü eile a. passä; enfin, 
je ne puis' ni la produire oij'anäaütir ä to- 
loaVi. fiötermin^ par ma conscience, mes 
volontäs me donnent l'assurance que le moi 
n'est pas uhe illusion. J'agis et je yeux ; j'agis 
parceque je veux, je veux parc^que je veUx, 
voilä-pour moi la v^rilable preure de, mon 
existence, et aussi de l'existence des chDse9 
qui me soht ätraogeres. Sij'^is 4cstinä,seu- 
lement ä s^voir^ si je n'itais qu'un miroir 
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stispendu au dessui du mpode et destM ä 
' le r^fl^cbir, apris m'^tre convaiacii que ces 
Images n'existeiä' que peur moi , n'extsteot 
qu'eu moi, däpourviies qu'elles sontde toute 
vititi oh}^tivey peut-Stre ne pourrais-je me - 
d^eudre de la. crainte qu'U en fdtainsi de 
moi' et de ma propre existence; mais, dte 
qu'apr^ avoir' touIu je puis agiF, et agir 
aimi que je l'ai tquId, n'e^t-'il pas^ident 
qu'un nourel ordre de r&ilite eommence ä. se 
.manifester? 

Or, les phänomepes de k Tolpütä ne «ont 
pas soumis äux mämes lois que les ph^o- 
pien^ de la cooDaissance. La volonte ne Air 
pend que-du moi, eile joüit d'une indSpen- 
dance ref us^ ä la science,; ces lois de . suc- 
cession > de causalitä , de ndoessitä , qui gou- 
Vement lemonde' ph^uomänäl , ne sont point, 
faites pour eUe. ^'äat en soi de ta volonte, sa ' 
manitoe' d'ötre , son essence , sont la m>ertä , ■ 
la ^KHitanäitä. Mais' par cela m^me que les 
T<4<Hitäs de l*tiomme.sont'Ubres, l'hpmme est 
responsable de ce qu'il veut ; il est susce{>- 
libled'encourir aux'yeux de'idus,'ai)z si^M 
propres , Vestiiue ou le mäpris ; force lui est 
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de jiiger sea propres actes d'apräs ses id^es 
du bieo et du mal. Aussi , daus rintimitä, 
dans l'essence m6me desa conscience, I'homme 
trouve-t-il certaines r^les qu'il est comme 
coQtraiät d'iinposer ä s» actions; et ces rä- 
gles, qui ue souffrirODt pas d'excieption y se- 

' rQut dans la conscience , dans Tordre moraV , 
ce qu'aiurnt 6tj6 dans Tordre de lä science les 
formes de la sensibilil^, leslras de rentende- 
ment, les id^sde la raison. 

Or , une voix secrete qui retentU dans t'in- 
bh-jeur die la conscience., dcot rautoiitä est 
irr^rragable , dit ä rhomme : Söis vertueux. 
Cette Toix , pluspuissante que tout sentim^it 
de peine-et de plaisir , lui dit : <( Tu ne dois 
jamais rechercher Ion bien-^tre «t ton bon- 
heur aux d^>ens de la justice et du bien. — 
Elle ajoute : Tu dois pratiqaer la justice, 
* faire cequi-estjusteetbon,.auxdäpflnsmäne 

- de too bien-^tre et de ton bonheur. -r~Le type 
ioaltärable du juste et du bön se trouve ainsi 
a priori f ind^pendamment de toute exp^ 
rience , dans le coeur de Thomnie. A la .\6- 
TiU:, es moralistes du demier si^le ont toHIu 
le Dierj.ils »e sont mis pour cela en-^uÄtc 
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de quelques' couturaes cruelles ou bizarres , 
cbez les peuptades les plus sauvages et las 
plus incoQDues'du globe. Quelques peuples 
de . rAmiSrique - ^oi^ent , comme on sait , 
leuTS vieillards > quand ceux - ci soat parve- 
nus ä un certain äge ; d'autr^ les pUcfent sur 
un arbre, secouent'les branches 'de cet ar- 
bre, puis ^orgent cen^ 'd'entre eux qui se 
laissent tomberf mäis lä encore, malgni l'a- 
trocitii de l^pplicatiöii , se recoimattpöut- 
lant l'id^ de justice- Pourquoi , ne pas se 
contenter d'abandonner les vfeillards , saus 
plus s'en ,inguWter, a toutes les angoisses de 
la faim et dela maladie? Au fond de ces 
actibns , aussi bien que dähs toutes les aü- 
tres, se retroiive denc , en döfinitire , Viä^e 
de justice. Cest qu'en effet l'idäe du juste et 
du boD est cömQie le fondement de la cons- 
<;ience iqoräle ; IWinme se trouVe tout aussi 
bien däas la uäc^silä de coordonner ses aci- 
üons, par rapportä ces d<eux principes, que 
dans celle d*ordonner ' ses jugemeus par rap- 
port ä la causalit^,^ la modalik, etc. De lä , 
en d'autres termes , la ntee'ssilä d'agir par 
rapport ä 1^ {6i du devoir. La loi du devoir 
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est i'accpnffiJiHeiDeat sans r^serve , ta miae 
en pnitjque da^s notre cgaduite ext^-ieure 
de DOS Botioos du juste et du boa. 

La spumission ä cette loi coostitue \n mora- 
Ik^, la.digoitä de Utomtne; celte loi est, pour 
mküx dirb , rhomorc moral tout en^ier. 
L'homine«st sürqu'il's'y oooforme, quaiid U 
agit de teile «orte que le motif de son actiQn 
serait propre a deTefür üue r^te uniTM'seUe 
dapsfordre g^näral de< choses. Une maxioie 
bieu belle daus s$ lriTiaUtä> a dit : « Faisce 
que dbis , advienae que pojirra. » La phitosö- 

' phiecritiqueu'est, eud^fiDitiveT qn'un loag 
et savant d^Teloppetnent de cette - maximcr, 
qu'elle finit parconyörtir en celle*ci : « Agis 

, de teile sorte qae ta volonte puisso deveair 
une r^le uoiTerselle dans la l^slaüon de 
toiis les Stres raisonsiables. u ]l^le suUime , 
en efiet, par la.pra^ique de laquelle -l'hom^e 
an^antit son indiridu^litä, et participe an 
gouvemement des* homknes et des chostö. ; ' 
Bn rn^me -tetnps que la vbU de la cods* 
cience ditä Tbomme : Sois vertueux, s^in- 
t^r^tsnaturelsluidisent ausü iSoisheuKux. 
Tonte une partie de sa nature le pouaw yers 
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le- bpafaeul', pendant qu'une ,autre partie .de 
cette meiae nature , la plus sublime et la plus 
ölev^e, le p«?rte ä la vertu. C^pendant^ la 
v^tn i^ conduit pas au bouh^r sur la terre. 
BeaucQup de mc^^lisles se sont ^vertu^ ä 
DOus Qbontrer'laprespöritä de rhomme de 
_bieD, la punition du m^chant, d'autres ont 
soutenu la th^ coi^traire ; et le spectacle du 
moode , notre exp^rieoce Journal)^ , ne tö- 
idpigDCDt que trop , il laut ea. convenir > eifk 
faveur de rar^ment de ces demiers. II ku% 
ajouter que la vertu qul meoerait au boutietfr, 
que la T^rti^ qui oe serait qli'uoe 9orte d'ins-- 
trument de boobeur, ne ressemblerait plus eu 
aucune fa^a ä la vertu teile que nous l'iaia- 
giDOQS. D'uD autre cöU , ncms ne pouvoo^ 
npus (^u(h« ä n« pas cäuGevoir la vertu 
beijü^use , räcom'p^s^ ; cela nous sembl« 
ttoe odieuse cootfadiction. Ck, ü n'est-qii'un 
moyeq de faire cesser Cette omtiadiction ; 
c'esi (^'adqaettre que ces deux tendaitces.(}e 
rhomiQ«, «IX appareuce divergentes, n'eo atr 
leiodroDt pas moins im ipaeme bu^; qu'uq ipor 
m^t arrivera oü elles vieudrout aboutir a, ce 
m^IBe kut Goal ; qu'ä c« mptqeat le bpnheur 
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sera D^cessairemeat alliä k- la Ve^. Mais ce 
n'est pas sur ootre lerre que ces choses pour— 
ront arriver ; ce sei;^ bors de cette terre, daiis 
un aütre ordre de cfattses. De lä la n^cessit^ 
d'uqe autre vie apr^ kiotre viedans le temps. 
' Le spectack de TuDiTers et le sentiment de 
nia propre conscieace m'amtoent donc näces- 
sairement k la supposition d'un ätät ä venir : 
dans cet ätat se trouvera coocili^ la contradic- 
tion aujoiwd'hui exislante entre lä vej^tuet le 
bonhear. Je ne saurais ne pas admettrela n&' 
cessitä des r^compenses et des punitions, par 
cons^tient,' Celle d'im juge, d'iin Fämiib^- 
teur. D'un autre cötä, le type du jäste et du 
boa m'est (^öddi!, ce type est le m^e daqs 
tous les hommes, il demeure identique a li^i- 
m£me au dessous de tout ce qui est fi^tif, 
accidcDteU variable daos rtionmie, il me faui 
donc admettk« la näcessitä d'une justice et 
d'ime bont^ absolae en soi; or, cette justice, 
cette bohtä absolue , ' c'est Dieu. .Dieu m'est 
atnsi do^nä dans le secret de ma propre per- 
sonnalitä; il se manifeste eu' moi par ma cons- 
cience. Sa volontä est la Ipi de Vordre -moral, 
universel , la raison souveraine. Ce n'est pas , 
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il est vrai, le Dieu de la späculatioQ; ce o'eait 
pas ce Dieu cause, sübstance ätendue, qu'etle 
s'est d'ailteurs trouv^ iocapable de d^mon- 
trer; c'est le Bleu de la cooscience) il dous 
est prouvä par la raison pratique, non par la 
raison spticulative. Kant a djt encore. : » Le 
ciel ätoilä au dessus de ipa t^te , la loi du de- 
Toir au 'fond de mon eoeur , suffisent ä me r^ 
väler l'ezistence de Dieu. » Puis on a dit aussi 
üne autre parole Clement magnifiqüe ä l'oo- 
casioo de -ce Dieu dont le tröne et le royaume 
setrouvent dans rintimit^ mämede notre na- 
ture; on a dit : « Le ciel n'est pomt au dessus 
die DOS tStes , il est dans le cteur de rhomme 
de bleu. » 

CRITIQUE Dtr JÜGEMENT. 

La troisi^me face du systSme critiqne de 
Kant regarde le jngement : a^alysons-le bri^ 
Tement. . 

Le jugement est la facultä de rattacber le 
particuli«' au g^äral , de concevoir le parti- 
cnUer comnie compris dans le gäa^ral. Dans 
eertains cas,. le gto^al est dodnä ; le jugement 
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n'a pas alors d'airtre fonctioil <^nt de d^tei*- 
miner que le particulier s'y trouve compris. 
Daus d*autres casf, le g^n^ral n'est point donnä, 
il faut le chercher ; d^s lors, le jngement doit 
d'abord chercher le principe gän^ral atitiuel 
il devra rattacher les cas particiiliers. S'agit- 
il, pär £xemple, de quelque pbönomfene se 
manifestant dans le domaine de 1a nature, il 
faudra s'occuper de d^rminer d'atford. ce 
qu'il y a de plus g^näral dans les lois de -la 
nature. 

S'agit-il de tel ou tel objet, il se demandera 
d'abord pbnrquoi cet objet «xiste , puis dans 
quelbut, enfln cbmmeat 1a maDidre d'^tre^ 1a 
nature propre de cet objet se trouvera ^tre en 
harmonie avec ce but. Ce demier point de Tue 
sera pi^me le pitis essentiel. II se rattachera ä 
cette supposition plus g^n^rale, que TeDSemble 
des otyets , c'est a dire la nature , &e trouve 
näcessairement en harmoniettTec notre facultä 
de connaitre. Tout objet peut £tre considärä 
esthötiquement et logiqueinent ; il a , pour 
ainsidire, deuxTiatures,deux'maniäresd'£tre: 
I'tine esthßlique^ Vautre logique. Ce qui cons- 
titue la premiäre, <;'est le cötä par leqnel cet 
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objet bbus apparait, rimpression que nöus en 
recerons; ce qui constitue sa nature logique, 
c'est ce qui en lui concourt formellement ou 
miitärieliement k rharmohie gänörale des chcH 
se». Or, la' conoordance que nous trouvons' 
entre Usüe chose et tel but n'appartieat poiiit 
ä «iette cl^ose, n'e»t poiot en eile; c'est, au 
contraire, une opinion lout .ä fait subjective; 
ell^ nous appartieut en propre et se trouve^ 
diterminte par iiotre propre maniÄre d'Ätre. 
he juge^ent est de deux sortes : il a rapport 
ä notre mani^re d« perceroir ou de cotnprendre 
leschoses, au |dus on moins de sentiment de 
plaisir qu'ellesnous fönt ^rouver; ou bien il 
a rappört ä Tordbimaace hannouique des cho- 
ses entre elles, ä leur 6n ; il se rapporte ä l'har- 
monie objective de la uafure. Le beau, l'a- 
gr^ble <et le bon sont les objcits des jugemen» 
esth^tiqnes; lapefception que nous en äprou- . 
vons est accompagn^ de plaisir. H y a cepen- 
dant oertaines düF^rences d'ans la maui^re dont . 
nous en sornmes aSect^. La sensaticm que 
Dous fait äprouTor le beau est la plus compl^te. 
Le bf&u est la plus ^ev^e de toutes les formes 
posmbles du jffgement esth^ique; eile pr^ 
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exiete en nous, eile existe en nous indäpen— 
dämment de toute exp^ence. C'est une forme 
qui nous est inhärente , qui ti«it ä uotre pro- 
pre maDiäre d'^bre. jU ne däpeod pas plus de 
□ous de ne pas juger les objets par rappoi*! au 
beau, qu'il ne dopend de noas > dabs la sphöre 
de la raison pratique» de ne pas les juger par 
rapport au bon et au juste. Si les.hommes et 
les peuples peuvent, en effet. Tarier' sur les 
appUcatiops de l'idtk: dii, beav , U u'en est 
pourtant aucun chez lequel on ne trouve cette 
id^. Si le laid a pu quelquefüis Mre. honorä, 
c'^tait m qualitä de beau , c'ätait par une ap- 
plication dätoumfe et fauss^ de . Tidäe du 
beau ; en lant que laid j 1» laid n'a jamais ätö 
goütä. 

La connaissance de la nature est possible 
pour nous , mais seulement avec la supposi- 
tioD adopt^ de certaines relatlons nöcessaire- 
ment existantes entre la nature et notre eb- 
tendemeat; avec (%Ue d'une certaine harmo- 
nie r^nant entre ^us les objets de k.nattire; 
enfin avec cette conviction qui s'äl^e instan- 
tatiäment en nous a la vue de tel ou tel objet, 
qiie cet objet ^t n^ssairement coordoiuiä 
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par rapport ä tel ou tet but'. Consid^r^s sou^ 
ce poiot de vue, leS, fitres organisös sont ie 
produit Ie plus^ev^ de la nAfure. £ludiez un 
or^anisme quelconque : chacune des parües 
est ordonnöe par rapport; a Tensemble ; et 
l'eDsemble l'esl lui~m^me par.rapport a chaque 
partie; U tout est ä la fois .but et moyen. 
Aussi la forme la ptus ^lev^e du jugement 
t^lAstogique e»l-elle de coqsid^rer la nature 
commeun vaste organisme. Ici encore nojis 
retrouvous une forme denoirejugem^qtexis- 
■ante en fious, iuhi6rente ä nous, dont höus 
ne pOurrions nous d^pouiller. 

CoDsidörfe dans I'acte de jugeri" Tactivilö 
synthätique s'exercera de denx mani^res : eile 
sera esthäUque ou t^l^logique. Daosje pre- 
mier.cas, eile rapporte toutes choses a l'id^ 
du beauj daits Ie second, elles'^fforce derat- 
tacher toijtes cboses ä un but. ' 

Teile au moinsTut en abr^ lä pfaitosophie 
de Kant. Devenue c^Hbre dans toutß l'Eürope, 
ellenefitquepeudesensationsäsanaissance.I/a 
critiquedela raison pure, publice en 175», fut 
d'ahord preaque oublife. Kant avait enveloppö 
sa pens^e de fonnes peu attrayantes : Ie taleht 
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d'äcrir« lui maoqiiait ; il sf serrait d'aoe Ur- 
minoli^e bizarre , pour mieux dir», d'une 
langue a part; €nfin, ce n'est guäre qu'ä ud - 
äge oii rimagiöation comraence k perdre de 
aa force et de sod äclat, ■ qu'il ^cririt. D'ail- 
lebi^ $a pens^ o'^Cait point de Celles qui peif- 
veot ötre immädtatement ä Ift port^ de tbns. 
Oi\ d^ que Tous tous bttuvez en avant de 
votre si^Ie, il faut biea laisser ä Totre siäcle 
le lemp» de tous rejcModre: Toutefois> les 
id^es de. Kant' se d^g^tit peu ä pen- d^ 
formes qii; d'abord les avaieat voiläes aux-re- 
gards; les interprätes et les commeDtateui? 
Se pr^sentärent'en-foule , et les adversaires ne 
leur firent ^s d^faut. 

Farmi ces demim se' trouvaieot beaacoup 
d'esprita distingu^. (Is reproehaieat a la phi- 
losophie critique de n'Stre nouvßDe^qu'en ap- 
parence, d'aboutir a üne sorte d'id&ilisme des- 
tructif de toute v^ritä objective, d'^tre hostüe 
ä nos croyaaces ä Dieu', a rimmortalitö de 
Tarne. Ils l'accusaient ^e. diviser, de säparer 
avec soin les, diverse« facultas de rintelligence 
huBMine, 1^ sensibilJtä, rentendement , la 
raison pure, la raison pratique, mais de li*^ 
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ta$£r entre ces facultas aupiQ lien, aucune 
u^itä. IIb loi reprochaieot de donner s^ile- 
meirt'ile nouvellei Forces au scepticisme, en 
n'abouüssant ä aucune Solution döBuidve sur 
les öbjetsq») nousint^ressedt le plusvivement. 
Ceoxqui )ui faisaieät ces'derniers rpproches, 
ätaient surtout Hermatin, Jacojsi, Eberhard, 
Feder, Schulz, Üerder, etc.O^ la \^ti, qüel-* ' 
qneG uns des j»rtiföns de )a nouvelte philo- 
sopfaie ne lut faisai^ pas un moindre fort 
« qne. ses ^adversaires i its^ enchärissaient ä qui 
nrieüx mieux cur I'obscuritä et ta compli- 
cation-4u laogage et de 1a lermiDoli^e de 
Kant, par eux-m^mes d^jä si obseui's et,si com- 
^iqu^. D'un autre cötä, si l'ätude de la phi- 
losophie critique ne pouvait maqquer de forti- 
fieret d'^airerl^esprits, ilestjoate dedirt 
qn'elle causait une^sdrte de d^ppointemecrt. 
Ne d^mentant pas son titre, eile £tait pureioeD t 
critique. Elle intreduisi^it bien une nouvelle 
doan^ dans I'^uation g^närale de la connais* 
sance-huihaiBe, eile doanait bien nne'iiouTelle 
m^ode pour räsoudrecetiie äqnatioa;' mais 
elle-mdme ne cherchait pas cette Solution > elle- 
mäme se mettait' peu en peine de d^ger Vin' 



;dbv Google 



agf raiLOSOFFPIE ALLKMANDE. 

cOHDue. EtledätruisaitbienderondenctfinUe 
l'ancienne ontologie^ mais oe lui en suteti- 
tiuit point une Douvelle; ^te tendait, tont au 
coDtraire, ä dätniire toute esp^raace d'en 
irodTcr. jamai; uiie autre qui fut vraiment sa- 
tUfaisaate. Elle cr^it de nouiteaux - iastru- 
mens pouruos rechcixhes pfailosc^hiqties y et 
*rätr^cis8ait en mfeme-temps le cercle öu ces 
recherches pouvaient ktre ezerc^. C'^it 
tout 3 la fois aiguillonner et reUnir l'esprit 
humam, actiön et räaction de nature ä. pro-, 
duire une grande excitation. Ainsi s'explique 
comment, ä la soj-te d'indiS^rence et d'apa- 
tbie qui IVvait d'abord'accueillie , succeda 
bientöt la plifa vire fermentatitm intellectüel)e. 
. Notons encore une des causes qui soule- 
v^rent contre la philoso|^i& critique de nom- 
breuses räpagoapces : sa prätention d'empri- 
sonner le senttmeat moräl dans d'ätroites. et 
rigoureuses formules froissait , dans leurs plus 
Doblesinstincts, beaucoup d'esprits distiogu^. 
Leprincipal Organe, Tinterpräteleplus-älo- 
quent de ces sentimens, fut Jacobi. Aussi la 
pbilosophie de JacM)bi e^t-ölle, aous beaucoup 
de Rapports, L'opposö de celie de Kant. £Ue 
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ne porte pas sur des bases »lientifiques / eile nä 
s'arrai^e d'aucune formufe, eile en appelle 
incessamment ä la voix intöt-ieure de la cons- 
cieacö, ä t'älaQ de Tame.. Selon Kapt, la sciebce 
esi n^e de rimpression produite en nmis p&r 
les objets extärieurs., eile est l'objectif daoa* 
le ' subjectif ; selon Jacobi, la science. vien- 
drait de hous, nous latraosporteiSons daiis le'' 
monde ext^rieur, elle.serait ün subjectif dans 
Fobjeotif. IacoI^lu'de nous, le Dieu d'e KflDt 
n'exiete pas pour dous r, il r^side au de\k des 
limites au dedaos desquelles nous devousvivre 
et savoir ; te Dieu de Ja'cobi est saos cesse prä- 
sent, il est ed nous, viten rious, se manifeste 
äoQUS pac notre conscience; il est Tobjetde 
nos däsirs infinis, iosatiable's. Kant s'efforce 
de' tenir d'un^ maiii imparfiate la'balance 
entr^'te^mondemtdlectuelet le raonde matii- 
rielj JaCobi s'eflforce de la faire pencher en 
laveur du n)ondeintelleetue], du monde mo- 
lal.JDans toute connaissance Kant distingue 
deux chöses : ce qui appartieut ä lexp^ience, 
et. ce qui en. est ind^pendant; -Jacobi veut 
quela connaissance soit simple/mais de ^urce 
toutedivineis'itconsentala diviser enconnais- 
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sance ä priori et oonnaiisance ä posteriori, il 
ea voit cependant la vraie sourcedans ta seule 
oonnaissance ä priori, conaaissanpequi-H'est^' 
«n däfinitire , qiie la croyaoce. « Nous eaumes 
tous näs daab lacroyauoe, dit-it; et pous deroo» 
^ivre et luourir dans la crpyance. Sans la 
croyan(%, nousne pourrions ouvrtr uneporte, 
nous asseoir ä- table^ nous mettre au Ut (i). » 
Une croyance näe en nous , exUtaat ea hOiu , 
s'i^Dchant (ä et lä au dehors de.Doifs, au 
für et ä iDQSure dt!.Q08 coatacts multipliäs avec 
les objets ext^rieurs , voilä pour Jacobt la 
seule sourcß L^time de la soieQce humaioe. 
Jacobiproteste sortout äoergiqueiaänt contre 
les rigoureuses däfmitioQS de lamorale doonäes 
par Kaot; il ne peut se räsoudre ä laisser la 
libertä. liumaiafe renfermää dang les Umkes 
sciwtiGqu^ tracdes parla mam fermeet iaexo- 
rable 4e Kant. 'Aussi ne cesse-^il d'en aippeler 
ä ce qu'il y a en nous d'illifnit^, d'inGni, d'^ 
teraet. Tandis que pour Kant la morale est 
tout enti^re dans robservation de la Joi du 
<}evoir, Jacohi ne veut la voir que dans ce qu'il 

~(i) Voirleslettm aur la Dodrlnede Spinota. , 
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7 ft flo aou6 d'älaa vers le bon-, le beau, 1e su- 
blime, daos ce que nous rec^lons de vraiment 
iuspirä. Toute d^Gnition rigoureuse du devoir 
Ini semble iajuste, attentatoire k rind^pen- 
d^nce, ä la souTeraiäetäde la conscience hu- 
maine. Sur ce sujet, qous qo pouvons noas 
resoudre- ä ne pas, citer quelques uues des 

^ plus nobles p^roles de Jacobi, paroles d^jä 
biea soüvent citöes : « Oui , dit Jaoobi , 
je meutirais comme I)^einona mouraote, je 
tromperais comme Oreste quaod il veut mourir 

"^k laplace de Pylade,, j'assassinerais eomm« 
TimoläOD, je serais parjui^ conime flpami- 
nondas et Jean de Witt, je me d^termioerais 
au Buicide .comme C&lon, je serais sacriläge 
commeDavid;carj'ai lacertitudeenmoi-m^me 
qp'en pardonoaritä ces fautes auivant la lettre, 
rhomme exerce le droit souverain quela ma- 
jestÄ de sonitre Uli confere ; il appose le sceau de 
sa diritte nature surla gracequ'il accorde (i). >y 
On dirait üatoit's'eQwcaQt d'^<;happer, sur les 
alles de rinispiration, aux rigotireuäes fonnules 
d'Arislote; chez Piaton et cbez Jacobi c'est^ 

(■} Del'Allemagne. . 
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en. effel, la m£me grace, la m^ote äkgaoce, 

le m£me culte du beau, la mäme facilitä a s'ä- 

lever des considäraüons tes plus rulgaires , 

les plus m^Uea, ä lavie de tous les 'jours, aux 

plus hautes pensäes, aux plus hardies sp6cü- 

lalions. 

Les eflets produits par la phüösophie de . 
KaDt furent immenses. ' Celle philosophie * 
dätruisait, enr la däreloppant.la philosophie 
sceptique ^e Hume ; eile continuatt ; notam- 
mcnt dans tout ce qu{ a rapport aux ideeg . 
inuäes, la philosophie de Leiboilz; eoflu elle^ 
portait ä la philosophie mat^rialiste ud coup 
donteilenedevaitjamaisserelever.Donnerune 
preuVe irr^fragable qu'en nous quelque ohose 
preexistait ä la Sensation; c'^tait, en effet, ren- 
veraer In base m^ine de cette philosophie, le 
grandaxfome de Locke: iln'yaTien, etc., etc. 

Par ce dernier cötd, la philosophie nouvelle 
itMt suilout appeläe ä exercer une immense 
influeoce. Bf^ä nous aVc»iB*iadi:quä le point 
oii devait s'arr£ter la philosophie materialiste 
dans chacuile des^oies oü eile s'ehgageait; 
nous avoQs dit comment en physiqiie cette 
philosophi« aboutjssait k l'atome, en'mt!ta- 
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physique ä. ta Sensation, en morale äl'int^r^t 
bien enlendu, en politique ä rindividualitä, 
enanalysedulangageärinteijectioD. Or, dans 
chacune de ces directions , la philosophie de 
Kant allail au delä de ce deraier terme denn^ 
par l'exp^rience. Encosmologie^ en psycho- 
logie, en morale, Kant s'^tait cbargä d'en 
'doofler lui-mäme'la d^monstration'; il avait 
fait sur tous ces sujets deä applications de sa 
mi^thode critique , de son point de vue traris- 
cendental. B'autres firent dei applications 
aaalogues de celte m.6me m^thode,N de ce 
- Dh^e point de Tue, aux th^ries alors r^gnantes 
sur le langage, la politique,- rhistoire. Quelle 
est, en effet, le point de vue dominant, Tidöe- 
m^ de la Philosophie de Kant? p'est de cher- 
cher qüelque chose au delä du fait, et, pour 
ainsi dire, derri^re le fait livrä par l'exp^rience; 
e'-est.de chercfaerun lieu aux choses qu^ l'es- 
pärience nou$ livre ^pavses, isol^; c'est, de 
letir iipposer une forme gtinärale; en immot, 
c'est toujours de conclure de l'exp^rience ä 
quelque autre ' chose qui.ne soit pas I'expö- 
rience, qui seil' au'dela de l'expärience. La 
Science sociale, riiistoire ne pouvaient donc 
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pas urdsr k jätre k leur tour coniidärtfes d'un 
poiot de vue analog^ue. Kant aväit däcouvert , 
daas retseacemdmede rioteUigeuce humaine, 
oertaines fprtnes g^närales , certaines lois in- 
variaUe$ qui subaumaieDt toutes dos pere^p- 
tioDB, qui s'impoftaient a elLes : lea eucces^ 
seurs de Kant devaient ae treuver fort natu- 
rellemeot conduits ä tenter quelque chose de 
semblable sur Thomme cojlectif , $ur rhomme 
social, a leur tour ils devaieni chercher.dans 
l'essence m^me de .cet ^tre coUectif, de cet 
£tre social, les forme«, les lois gänäralee qui 
präsidaient awTnianiFestadQns le6 plus vari^es 
de son activltä propre. 11 fallait conclure 
qu'au dessoufi dece que Tbistoire dous pr^ 
sente d'accideotel et de eontingent ae trouvait 
quelque cbose de permaneot, de räel, qui 
for^ait les faits k se succäder däus Tordre oü 
ÜB ae 3uccMeDt> qui leur imprimait un&sorte 
d'umtri substantielle; il le fallait, disona-nous, 
aoua peiue de se refuser aux induclions les 
plus lägitime^. La pbilosc^hie de rhUtoire , 
cettß Science si diäre ä notre siecle,' cette, 
pens^ centrale .antour de laquelle gravite le 
mouvemoit inlellectuel de r^poque, sortait 
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doDc tout enti^re de la critique de Kant. 
Cette ciitique oSrait lout a coup, sobs des 
fonnes nouv^Iles, le derpir^ \e beau, le bien, 
la libertä humain^, en nn mot les helles choses 
de Tarne, ^our la philofopliie mat^rialUt«, 
toulat cea choses n'äljüeat,-qu'auUiDt d'abs- 
traclTons vides de^eos, däpourrues de yärit^t 
la Philosophie de Kant leiir donnait tOut a 
ooup unsens, ifne signiGcaüon, leur restituak 
leur Toleur primitive. Au^int de nie matd-' 
lialiste, t'hoinme njoral disparait^ s'engloutit, 
pour ainsi dire, au sein du monde physique : 
c'est le g^ant de la. fable, gämissant sous les 
montagnes eatassäes , mais ces montagnes 
avaient 6t6 tout ä coup souleväes, ^li^s, 
jet^ ftu loin par la toute^pnissante main du 
pfaUQSophe de Kcenigsher-g. Kant avait montre 
que le temps et l'äspace n'appartenaient pas 
aus olyets extärieuir», ä la nalure physique. 
Or, n'^taitrce pas ei^ever.Mi quelque sorte 
toute räalitä a cette natura physique? n'^tait- 
ce pas, puisque toulea les autres proprietris de 
la matiire se rattachent üä(»ssaiFement au 
temps et a l'espace , la räduire ä l'existence 
purement phänomenale? n'^tait-ce pas räduirr 
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le* choses ext^eure» ä a'avoir d'ailti« cxis- 
lence que celle de fonaes , ou de notions iotiel- 
lectueUes? Mais cette riaMti que Kant letu- 
enlevait, il la doonait eii.qudque sorte da 
m^me coup aiix oolJoBS morales; il moalrait 
cÖDimeDt celtes-ct, en tant qu'infa^rentes ä 
nolre natura intime , en tant que-formes de 
notreesprit> n'avaieot pas moins de vind, 
de r^lilä que les premiöres. Tout en expri- 
mantsa mc^rale d'ujie maniäre scieatifique,'ä 
l'aijle de rigoureuses fc)i'[nuleS', Kantn'en 
rendait douc pas nmins Tair, la vje, la libertä 
au seutiment moi-al. 

De lä des tb^ries Douvelles eafait d'art et 
de litt^rature; de la toute uoe sou^ce d'id^ 
de sentimeps jusqu'alors comme incoonus ou 
campriqi^, quinedevaientpas tarder ä jaillir 
au monde. C'est le propre dei grandes id^ 
d'aller ainsi prendre tout k coup possessioo de 
ravenir. Aussi la philosophie de Kint impri- 
ma-t-ene ä TAllemagne un immease mouve- 
ment philosopbiqueetlitl^raire; ellefutlms- 
piratioD premÜre, la peQsie-raÄre de tous Iw 
grandA travaux qui signaUrent eq ce pay* " 
fin du XVIII* siÄcle. 
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' Kantest n^äKceaigsbei^vle 3a avril 1734; 
il est mort \e 12 avrii 1804, toucl^int ä sa qua- 
tre-vingtiäme ann^. 

C'est ä peu pr^ a ces deux ävänem'ens que 
se r^iiit sa biograpbie. A vrai dire, il n'eut 
ni vie ni histoire. Comme nous l'avoDs dit, 
il De sortit jatnais de sa Tille natftle; et, sui- 
vant respre^siOD deiM"* de StaSI, oh n'^ gu^i^ 
que diez les Grecs l'exempje d'uQe'Tie aussi 
rtgouremsement pdiiloEophique. Paiini les mo- 
dernes, la vie seule de Spinosa pourrait Stre 
oompar^ a i;ellede Kant. La ni^ilatioa $oH- 
taire,^le recueillement, ses lecons ä rUniyer- 
sit^-de la Tille ou il futr^p^titeur, pnis pro- 
fesseur de Philosophie, pnis quelques instäns 
dayen, remplissaient ses journ^. -La mono- 
tonie la plus parfaite pr^sidait ä leur distribn- 
tion ■: se lever, bdire le caPii, äcrire^ faire son 
cours, aller ä' la promeüade!, tout avait son 
heuro'; un spirituel äcrivain a dit ä ce 
sujet : la grande horlc^ de la cathädrale n'ao- 
cogiplissait pds sa lache, avec jdus de rägu- 
laritä qu'Ettimanuel Kant. Sans, ambitton, 
n'ayant pas approchä les grsnds de la terre, 
il v^aA et mourut i{|paorä d'eux; il est posnble 
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que 9on Dom ait iU ignor^ du monarqne d&nt 

it 6aät l6 uijet. 

C'est du seiD de celte vie utiif(n*me ^ iih»io- 
totte, que sortit eeOe graude pensäe qui derait 
donnär a la scieoce un mouveHieiit, une im'- 
pulsion qui dnre encore. Ge contraste oe raan- 
que pas de charmes pour l'imaginatioD. Fen- 
Vant ce temp», la destinte de sa patrie 4uit 
grande, orageuse, semäe de succds et de revers. 

Frädä4c le tirand aTait succädä a son pire, 
second souTerain.de la Fruase. Celui-ci' avait 
laisfä de lindes ressoarces de tctnt« sorte : une 
armfe nombreuse , un trdSM' iDcetsamment 
groasi par de continueUei äpai^es, une'ad- 
minittraüon diseiplin^ comme uq rägiment; 
toulei ciioses qui ne pouraient pas demeurer 
inutitec dans des tofiae telles que Celles de Fi^ 
d^ic. II s^mpire de la Silteie; et prend sa part 
au partage de la Fok^e. Sonteone par la 
France, r-Autnehe s'efforceen rain de re- 
prendre U SiUeie. Plus tard »e forme contre 
le conqoörattt mie co^litioa de rAütriche, de 
la France , de la Sn^e , des, (vinces de Tem- 
pire; inais eile demeuresAns tucc^. Imper" 
liiriMible au milieu de« asflaOts Sans cense re- 
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nouvel^ qu'il sontient pendant sept ann^ , 
Fr^diiric fait face a tpus ks duigers. Far la 
f<Hxe de sa -volonte, de timide, que Tavait ctü 
la oature, il m Tait UD-h^ros; par Taudace et 
la rapidit^ de ses marehes , il multipüti 
comme ä volonte tes ann^s;par la nou- 
Veautä de sa Uctique, ü suppt^ au nombre. 
~ Mais,ch(Mebizarre!1aPrusse9einbIeäpeme 
atlirer de temps ä autre l'attention du v^ritable 
fondateuf de la monarchie prussienne. Le» 
yeuK de cet-AHenuDd ne quiUeot pas Paris; 
e^est )k qa'Mt «chl paUic , c'est de U que doit 
Tenir la r^oompense qu'il amlntioiHie- Comme 
Alexandra, au patsag« du Granique, Frädäric 
peut s-ieüet : u Ath^oiens', que de peines 
ppur Hre applaudi parvoüd'I » Lescl>oyance3, 
le patrioütme, la naticmalitö, tous ces mo- 
biles qui jusqae-lä avaieat iait les grands 
hommes , ne sont pas cenx de Fn^äric. Eti 
dehors de la croyauee , de la tradilion , de la 
QaääQilitä; scapUqne, ironique, et d^nu^ 
d'äan,'Fred^c'e9t d^jä, 90us de colossales 
pn^rtioQS, rbomme moderne; il est Thomme 
tel que la civijisation de r^poque nous le 
montre dans- un avenir de plus en plus rap- 
pracb^^ llionime d^hu de ses instincts no- ' 
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bl«set naifs, jeti en tout pays dans ud m^me- 
mottle, couvert d'un niänie v^tement, parlaot 
UD m£me laugage, mais-aussi toutpuissaatpar 
l'iiltelligeQ'ce «t la volontä.- L'ignorance de )a 
lilt^rature et de la philosopfaie aUemaDdäs,'oii 
Filarie demeura toute sa vie ^ a dijk 6t& es- 
pliqu^ par cette remaniuei; mais il n'Ötait 
pas hors de propos de la rappeiep eo ce mp- 
mwt. 

Cetle remarque explique, en e%t, jusgu'ä 
un certain point, comment, grace a ce mi- 
laogedequalit^etdedäfaul«, Fr^^ric a fondä 
r£tat moderne par excelleace. Nous enteodons 
par ce mot ud ^l fondä ea dehors de tou- 
les coüditions historiques et g^t^rapHiques. 
Jusqu'alOTs, «D efibt, certaioes limites natu- 
relles qui renferiDeDt, dans un espat^.däler- 
DÜQä, las agglomärations d'hcfmnies appeläes 
natioDSjOubieneDcore certainescoDditionsqui 
seratlacheDita un {»ssä wdudud äces a^lo- 
meratioDS d'hommes, araient 6tä les fonde- 
mcDS de T£tat; mais, ä cojnpter de Fr^äric, 
un Etat appanit sur la scisne du monde, dont 
toutes les parties , hätä>{^De3 d£s l'origine , 
dänufes de toute affinitij naturelle les udcs ä- 
r^ard des autres, n'eurent easembleque des 
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rai^rtsarbitraires, artifioielä, ä eile impos^ 
par une volonte puissante^ Pour la jH^mi^e 
foia, on Tit un £tat tout entier sorti de la vo- 
lonte humaine; pour la premiere fois , ü y 
eut un £tat cr^ par un faitide cette Tolonte, 
-et qui oe subslsla qu'a l'aide de u perp^ 
tuelle ioterreDlion. Od vit un £tat abstrait, 
rationnel, id^al. . 

£n face.de cette brülante nouveaut^, le 
paseä , repr^entä par rAulriche , con$«^ 
vait cependant une imposante majestä. Al- 
Li^ toujours fid^le de la papautä, rAalri- 
ehe, apr^s avoir coml^ttu la räforme, se 
defendait alor& eontre Tinvasion dee id^ 
frao^aises. Un momenl eile faillit succomber 
»ous les arm^es de la Baviöpe et de la Priisse; 
mais- dans la grande Marie-Thörese a'ötait 
r^fugiö l'antique höroisme.' La mÄre sauva 
rimpöratrice. Les fidöles Hongrois ne s'icriö- 
rent paß en vaia, en braudissant leurs sabres : 
t( Mourons pour notre.roi, Marie-Thärise. n 
Malgrd l'öpöe menacante de la Prusse, le 
träne imperial resta donc debout. Joseph II, 
ä la T^itä, qui se tournait ver? les innova- 
tions, mit le trouble dans ses El^ats pour quel 
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quM instatis. L'Aatridie renlra bientdt dans 
n Toie «ecoutum^e ; elte reprit ansMtöt )e r6le 
de reprtsentant du passä auquel en ce mo- 
ment die est encore fidäle, et qu'ä l'äpoque 
dont ü est ^estion eile eüt remplir avec cou- 
nge, ioteUigenceetsimpUcitri. 

Au seste, sans ^ee Uisaer envahir par le» 
nouveaut^, les hommes d'£tat de cette mo- 
narcbie ont toujours eu trop d'habiletä pour 
Bf pai savoir s'eo acoooamoder au bewHti. 
Aujourd'hui eueore, rAutriohedamaure fid^ 
aox saidtee traditioDS du paas^j nwia y a-t-il si 
long-tnonpi encore qua noae viuiea bd« dfe 
a«t archiducbeasea veuir, au mäieu de noua, 
partager la oouche du «Mat cDurcnnä de )« 
Ki^TolwtKm firaucain? 
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. On t'a dit soavent : la Revolution ft>aii9aiM 
Tut la fiUe de la philoäophie du xmi* siöcle. 
Cette Philosophie nfgna i la iribuoe de l'As- 
sembl^e nationale , ä celle de la' Constituante , 
ä Celle de la Convention. De U, cette sorte 
d'uQiformitä dans les th^ries politiques des 
faommes jje cette äpoque , dcut nous sommefl 
aujourd'hui frapp^. Lally, Vergniaud , Ro- 
bespierre ODt certains principes communs ; oü 
ils difi%rent, c'eat seulement sur le degrä d'ap- 
plicatioQ pratique dont ces mämes thtoricR 
sont susöeptible«. lÄ , oommeuee le sanglant 
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drame qui, pour le vaincu, se däooue sur 
l'ächafaud. 

Un peu de calme ayant succädd aux agita- 
tion» rÖToIutionnaires et le sceptre de la lerreur 
ayaut it6 hris6 aU 9 thermidor dans les mains 
desjacobins, les espritsse to^^n^^cDtdenou- 
veau vers ta spöculktion ; ce fut en partie 
l'oeuvre des premiäres aoo^es qui suivirent 
cel te lugubre anu6e de gS. La pbilosophie de la 
Sensation , le loat^rialisnoe de Locke , de Con- 
dillac , trouvärent de nouveaux interpr^tes. 
La doctrine politique de Rousseau , de Diderot , 
de Mably, fut encore uae fois commentäe , fSr 
pUquäe ; le Systeme de la nature , lui-meme , 
ne manqua pas d'enthousiastes, ou secrets, ou 
avou^; Tout en demeurant k peu pres teile, 
quant au fond des choses, que l'aVait iaiss^ 
Condillac, la ' philosophie de la Sensation 
jH-it quelques d^velöppemens ; eile se montra 
plus claire, plus nette, plus explieite , fios 
digag^e que jamais de toute partie hdt^rogiöe. 
Or, nous venons de le dire , la Revolution fran- 
caise avaif^t^ Tapplicatlon , la inise en praU- 
que de la pbilosophie du xviii" siÄcle ; ü "^ 
9erait donc pas saus analogie de Toir dans cette 
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nouvelle päiode philosophique quelque chose 
de semblable ä ce mouvement de räftexion , 
qui d'ordinaire suit l'action. II est naturel 
qae celui qui vient d'agir veuille comparer, 
mettre en regard ce qu'il a fait et ce qu'il 
a voulu faire ; en ce moment Ja pens^ pre- 
miäre apparalt plus netl« que jamais , ^lai- 
r^ qu'elle est par ses r^ultats. Volney, 
Garat, Destutt-Tracy, plus tard , Maine'de 
Biran et La Romigni^re, furent les organes de 
ce mouvement philosophique; ils expliqu^ 
rent, expos6rent, commcnt^rent, avec une lu- 
ciditä qu'on ne saurait trop louer, certaines 
portions de la philosophte du xviii' si^ 
de. Gette philosophie avait alors l'appui du 
pouvoir ; il l'avouait comme sa doctrjoe 
avouäe, offieielle ; il la fit professer ä l'^ole 
normale. Elle rägnait encore ä cet Institut des 
Sciences morales et politiques dont nous avons 
r^cemment vu la räsurrection. 

La parlie morale du syst^e etait devenue 
le lot de Volney. Le cat^chisoie de l'homme 
et du citoyea, puhliä das 1792, ^tait une 
»orte de aouvelle. Mition, sous forme plus 
populairedu livre d'HeWötius. Le tilre suffit 
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ä iodiquer le c«racUre [««*({De oCBäel du li— 
vre : ausai les iooUt primaires se hatörent— 
dies , dis leur äuUissement , de le faire servir 
ä riostruction de l'enfiance et de la jeunetse. 
Au poinl de vue de Voloey, cömme a celui 
d'Helvätius , rintärit personnel est la base de 
toute morale , le mobile de toute activitä hu— 
maioe.DaDsle courant du liTre,Volney butun 
ioTentaire^dresse un catalogue de toutes lea ver- 
tusj au nombre de ces tnIus il met la propretä. 
SachoDS-lui en quelque grö; apres tput, il peut 
£tre assez agr^le de se mettre la oonscience en 
repos tout en s'aquittant de aa toilette du 
matin; mais que cela d^us dispenae de parier 
plus buguemeDt du livre. M. d6 Tracv s'a~ 
dressait aus« k l'enfance^ il e'ätait proposä de 
faire de diffä^ns ouvrages un cours complet 
de Philosophie de la premi^re jeuuesse ; dana 
ses älämens d'id^logie , il va dans ce seos 
jusqu'ä empninler le langage d'un professeur 
parlaot ä ses jeunes auditeurs. 

Daus ses autres ouvrages, la grammaire 
gänärale , la logique , le traitä de la Volonte, 
il abandonne cette forme ; ces divers ouvages 
n'm concourent pas raoiDs ä ce m6me but , 
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c'est toujoors au märne public qn'il s'adresse. 
Parti des mömes dounäes que Condillac, 
M. de Tracy marcfae dans la m^me route ; 
seutemeot il a simpiifiä de beaucbup les con- 
clasioDS de ce deraier. Condillac voyait , daas 
tüutes les facui;^ de rentendemeDt , antant 
de modes de notre facultä de sentir ; toutes les 
opä>ations de ces facultas ne lai seinblaient, 
en diäBnitive, que la seasation tranaform^. 
Ce principe est eocore foadamental diez 
M. de Tracy; mais Condillac fait subirä cette 
Sensation un fort grand noinbre de transfop- 
mations ; il la m^tamorphose saccessive- 
mmt en räfleuon , en jugement , coraparai- 
soQ , etc. , etc. ; iis de Tracy r^uit toutes ces 
transformations k quatre principales. 
, L'origine du langage est une queslion qni 
prtoccupe encore beancoup M. de Tracy : la 
gramnuiire gänärale est eai partie consacrte ä 
Texamiaer, ainsi qne toutes celles quise rat- 
tachent k la thäorie et au mäcanisine des lan- 
gnes. L'hypoth^ qui fait sortir les langues 
de rinterjection , du gloussement , du cri aoi- 
mal , est le point de däpart de M. de Tracy. 
Cette suppositioD ritaUie, il trace avec une 
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vMuble supäriorit^ d'analyse la manjäiv 
dont ce« languestmt du se former. l^utgram- 
mairiea n*a di&ni , expliquä d'une facoo plus 
nette et plus preise le röte de ce que (es 
granunairiens appdlfuit les parties du' dis- 
cours, Nous savons qu'on peut reprocher a 
M. de Tracy d'appeler pompeusemeDt gram- 
maire gänäraie tm certain nombre, de r^les 
et d'obserrations applicables seulemeut ä uh 
pettt Dombre d'idiomes europ^ens; ce n'est 
pas notre a£&ire de releTer cette bizar- 
rerie. L'ancienne Ic^que admettait qüe cer- 
taines formes ätaient Däcessaires ä la justesse 
du raisMinement; eile supposait ces formes 
en rapport intime , ea connexitä n^cessaire 
avec les formes mSmes de rihtelligence hu- 
maiDe- Cette hypoth^ est en pleine contra- 
dictioa avec le fameux asiome : « 11 n'y a 
rien dans l'intelligence qui n'ait ätä dans 
les seDS. j) Ces formes impos^es par la logique 
ä nos raisonnemens D'appartenaient pas , en 
efiet , aux objets sur lesquels portaient ces 
raisonnemens , mais bien ä rintelligence 
elle-m£me. L'ancienne logiqüe se trouvait 
ainsi en Opposition avec la philosophie 
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matärialiste : M. de Tracy enti'eprit de faire 
cesser cette Opposition au profit de cette der- 
ni^re; il se proposa de prouver Tiiopossibilitä 
et i'ioutilit^ de TaDcieone l<^ique , il Toutut 
la dätruire logiquement. Ce fut lä le but de 
ce troisi^me volume de ses äl^mens d'id^Io- 
gie, intitulä la logique. 

Eppolitique, les doctrines du contrat social, 
deMabty,deDiderot,sontcelle8deM.deTracy. 
II mäprise l'histoire et l'expärience des si^les, 
ä r^l de ces hardis noTateurs ; son oommen- 
taire sur Montesquieu en fait foi. Esprit ab- 
solu , essentieüement logique , M. de Tracy 
neiDanquaitjamaisd'aUerjiisqu'auxdemiöres 
consäquences de principesune fois pos^; duI, 
que je sache, n'a professä avec moinsde d^ 
guisement ou de m^Dagement les doctrines 
mat^rialistes. On en pourrait citer bien des 
ezemples bizarres : il suffit du suivant (i). 

L'Institut, oule Gouvernement ayant pro- 
posa un prix pour,le meilleur memoire sur la 
graude questicm : » Du raeilleur plan d'äduca- 
tion nationale, » M. de Tracy, dans un memoire 

(0 Voir la noteä lafin de l'ouvrage. 
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rtimprim^ SOU8 la restiuratioo, dous iadiqne 
une boQue geodarmerie , bien älablie, bim 
ooDstitu^ , comme itant ce qui cmvient le 
mieux (i)j U envdoppe cette thtee singu- 
Hire, au moyen de ce [wincipe de l'associa- 
tion des id^e», si eher a l'^ole deCoodillac. 
Le peuple ne saurait manquer de rester ver- 
tueux, eil voyant ses moindres fautes näces- 
sairemeDt punies ; et , dans rintelligenee 
poputaire> l'id^ de «uppliee ne saurait plus 
manquer de s'associer a celle de crime. Cette 
id^ a son c&U plaisant, mais uous nous 
garderoas d'insister snr ce o6tä. Toute'coQTic- 
tioD eM respcctable; eile le devieot Men da- 
vantage encore quand eile s'allie ä ua esprit 
ausei distinguä, ä ud caractäre aussi g^n^rale- 
Boe&t eslimä que l'esprit et le caract^re de 
M. de Traey ; mais force nops a ^6 de l'indi- 
quer. Ce n'^tait pas assez pour nous de montro' 
ULphilosoj^iesensualistedanssougerme, nous 
devioDsla suivreencoredanssesdei^iersräsul' 
tat« , dans ses cous^uences les plus ^loign^es. 
Un autre philosophe professaif a r£coIe 

f i) Voir la note ä la fin de TomTage. 
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normale cette mäme phtlosophie que M. de 
Tracy s'efforcaU de mettre ä la port^ de la 
premi6re eofance : c'^tait Garat. L'ficole nor- 
male avait in Institute avec solennitö; la Con- 
Tention» disait le d^ret de foudation , voulait 
donaer au peiiple fran^ais une instniction 
digne de ses nouvelles destinäes : cm avait 
todIu faire de ceUe ^ole im centre de lumi^re, 
im foyer de haut enseigaement. L«s ilives qui 
en avaient suivi les cours ätaient imm^iate- 
mmt appel^ ä professer ce qu'ils venaient 
d'^tudier. Parmi le» professeurs, beaiicoyp 
ätaient au niTeau de l'iDStiCution; il suffit de 
Dommer , pour les- haules math^matiques , 
Laptace, Mcmge, Lagrange; pour la morale, 
Bemardin deSaint-Pierre; pour !a grammaire 
g&i^le, Sicardj pour rhiatoire, Volney; pour 
la littärature, La Harpe sorti de la solitude oü 
l'avait reläguri la Terreur , pour contiDUer säs 
äloquentes le^oas du lyc^. Quant aux autres 
branches des- connaissances humaines, alles 
ätai»it de m^ine enseign^es par ceiix-lä mteie 
qu'elles avaient le plus illustre. Beau par- 
leur ä la Convraition , ministre de la justice , 
charg^ de lire ä Louis XVI sa sentence, Garat, 
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au langage ^latant et facile , professait la phi— 
losophie, alors appeläe analysede TenteDcle- 
meut humaiD. Parmi les ilÄves sitfgeaient quel- 
ques hommes dont la celäbritä ne le c^ait eo 
rien ä celle des professeurs. L'attention ätait 
generale ; une Sorte de recueillement reUgieuse 
presidait ä l'ouTerture de ces cours. Apr^ 
avoir pris possession de l'ordre social, laR^ 
Tolplioa s'aQDon^ait pour venir eo quelque 
Sorte preudre possession de l'ordre scieoti- 
fique et moral. Or, comme, eu definitive, 
toutes les questions scientiGques , sociales ou 
morales ne peuveot manquer de se rattacher 
ä la . phüosophie , c'^tait surtout par la phi- 
losophie que cet eoseignement avait de Tim- 
portauce. 

Garat consacre sa preiniii>e leoon ä tracer 
bri^Tunent l'histoire de la philosophie ; mais 
il ne fait commencer cette histoire qu'ä Bacon. 
LDrieut, Tantiquit^, le moyen-äge, Aristote, 
PlatOD, Descartes, tout cela est comme noo 
avenu pour Garat. II ne saisit c^)endant qu'uu 
des cöttSs, qu'uoedesfacesdugäniedeBacoD; 
l'illustre chancetier lui apparait seulement 
comme l'auteur de la m^ode exp^rimentale 



;dbv Google 



UVRE' 111. FICRTE, Sat 

dans les sciences physiques. Tout le reste de 
ce giinie encyclop^ique lui ächappe. C'est 
mSme Locke, bien plus encore que Bacon> 
qui est pour Garat le vraE p6re , le vrai 
foodateur de la philosophie moderne. Vient 
ensuite Gondillac , qui non seulement resume 
toute la Science , mais qui en atteint encore 
les derniöres limites. Mais je le laisse parier : 
w J'arrive ä Condillac, et je crois arriver au 
repos apr^ une longue fatigue , je crois 
arriver a 1ä lunuÄre apr^s avoir Iraversß des 
t^äbresoudcsroutesädemi^air^s'.J'igaore 
si Gondillac a eu moins, autant, ou plus de 
Tues nouvelles sur reiitendement que les phi- 
losophes qui l'ont fr6c6di dans la m6me car- 
ri^re; mais les vues des autres semblent lui 
deyenir propres par la clartö nouvelle qu'il y 
r^pand, et Celles que personne ne peut lui 
disputer semblent seules dooner ä l'analyse 
de l'entendement cette utilitä qui devait deve- 
nir. ävideote et gäuärale pour n'£tre pas tou- 
jours.... » Suit une longue «^num^ation des 
travaux de Condillac sur la m^taphysique la 
grammair^i'ia logique, l'histoire, l'^onomie 
politique, 1^ sciences physiques m^oie. Dans 
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toutes ces voies, la pens^ de Condillac est in- 
diqu^ comme ta doni^re borae ä laqudle il 
soit donnä ä l'esprit humain de tmicher.' It 
s'en faut de peu qu'aux yeux de Garat Con- 
dillac ne soit k lui seul rintell^ence, le gänie 
de I'humanitä. 

AveC de tdles dispositions , il eüt ^ dilfi- 
cile k Garat de faire autre chose que continuer 
Coodillac devaot l'^cole normale ; suivant Ga- 
rat, la Sensation est aussi la sonrce, le fonde- 
ment de nos connaissances ; il se.[HY>posed'a- 
bord de Tanalyser, de la däcrire avec un soin 
tout special. K Ici, disait Garat, je traduirai , 
au tribunal de la philosophie de notre si^le 
et du bon-sens du genre humain , l'opioion 
de ces philosophes anciens et modernes, qui, 
dans la recherche de la rärit^ , ont r^cusä le 
i^moignage de tous les sens, qui ont tent^ 
d'anäantir la raison humaine sous sa propre 
autoritä , et d'arracher tes sciences comme de 
leurs racines. Voila ce qu'ont fait dans la 
GrAce Piaton, en France Mallebranche, et, ce 
qu'il y a d'<konaant,'en Angleterre, plusieurs 
dbciples de Locke (i). n Garat 8e pro- 

{t) Reeuäldes tepons de l'Ecok normale, i"v.,p. 7. 
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pose de traitö- des facult^ de l'entendement, 
qu'il mtuit, aiasi que Condillac, a la Sensa- 
tion trahsformie. II s'^leve fortement contre 
la supposition d'ua sens moral. m Je prouverai, 
dit-il, que la doulenr et le plaisir, qui aous 
apprennent ä nous servir de nos sens et de 
DOS facult^ , nous apprennent encore ä nous 
feire les ootioiis du vice et de la vertu (i). » 
A prppos de rinvention des langues , il bliime 
Rousseau d'avoir cru TiDStitutioD des langues 
impossible par rhcmm'e. « Puisque tous les 
mots, avait dit Rousseau, sont ätablis par 
suite d'une Convention , il parait que l'usage 
de la parole a^tä une condition indispensable 
pour l'^tablissement de la parole. » Garat lui 
reinvche aigrement et am^rement cette pro- 
position; il ne peut lui pardonner de rappor- 
ter Tenseignement de la parole ä une rdv^la- 
tion primitive; illui reproche d'avoir recours 
au moyea favori des mauvais poetes , qui est 
de faire descendre la Divinitä sur la terre pour 
amener le d^nouement du drame. Le proFes- 
seardevait ensuite traiter, dans sa einquieme 

(i) Recueil des Ufons tle PEcoU normale. 2' Tigar, 
page 25. 
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partie, de la m^thode : « Dans cetle parlic, je 
n'aurai , ajoute-t-il , presque rien a dire de 
nouveau ; je me boraerai ä recueiUu- les ri- 
sultats que j'aurai expos^s et dävelopp^ dans 
les secti<ms präc^entes. Je ferai roir que bien 
sentir, bien se servir de ses facull^, bien for- 
mer ses id^, bien parier, sous des points 
devueet des termes divers, ne sont qu'une 
seule et m6me chose (i). " Toujours donc 1& 
Sensation transformäe, toujours l'int^r^ bien 
entendu, toujours rintetjecüon, toujours, en 
un mot, la philosophie du xvni' si^le.-Cetfe 
Philosophie dominait alors arec une puissance 
qui en faisait comme une relig;ion ; eile ^it 
non seulement la v^tä, mais toute la väiitä : 
ses nombreux disciples n'adiuettaient pas qu'il 
y eöt possibilitä ä croire en quelque autre 
Symbole philosophique. 

Le äpiritualisme essaya pourtaul d'iine ti- 
mide räcrimination. A cette i^le, les äläves 
araienl le droit d'interpeller les professeurs , 
sojtpourlescombattre, soit pour leur deman- 

(i) Rteueil det Ufoni de l'EcoU normale, V vol., 
pageSg. 
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der de plus amples explications : un jour par 
semaiae ätait r^sei'vi^ ä ces däbats. Or, parmi 
les aiiditeurs de Garat , se trouvait ce fameux 
Saint-MartiQ, auteur oiystärieux de (änt d'ou- 
vi-ages mystiques, traducteuretcommentateur 
de Jacob Boehm, cehii que M. de Maistre a 
nommä le plus äl^gant des iheosophes mo- 
dernes , et probablement seul alors ä oser pro- 
fesser en France uneautre philosophie que celle 
de Condillac. Saint-Martin eut d'abord quel- ' 
que peine ä se faire au iangage du jour. La 
langue du mat^rialisme ne ressemblait en 
rien ä celle parl^ dans ces hautes spheres de 
la-späculation oü remportaitson gänie. £n&n, 
le professeur ayant am^rement blämä cette 
c^lebre proposilion de Jean-Jacques : u La pa- 
role semble avoir 6t6 fort n^ssaire ä l'institu- 
tion de la parole, » Saint-Martin , de son baue, 
et du milieu de la foule, entreprit la defense de 
Rousseau. Frofitant de I'occasion, il däfendait 
de meme, contre une autre attaque du profes- 
seur , la doctrine de Hutchesson sur le sens 
moral. Mais le dvbat ne tarda pas ädevenir plus 
important , le dialogue suivant s'engagea entn 
Vilkve etle professeur ; h Vous paraissez vou- 
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loir, disait ce deruier, qu'il y alt dans rtiomme 
un oi^ane d'intelligence autre que dos sais 
exterieui's el notre seosibiliiä inlerieure ? — 
Oui , ciloyen. — Ud m^oe d'intelligoice ? 
— Oui , citoyeD . — Vous avez pouF doctriae 
que senür les choses el les coonaitre sont des 
choses dtGTärentes ? — J en suis persuade. — 
Cependant , lorsque je recois en präsence du 
soleil les sensations que me dtmue cet astre 
^latant qui echauffe et qui- äclaire la terre , 
est-«e que j'eo coQnais autre chose queles sen- 
sations memes que j'eo re^is ? — Vous sentez 
les seusations; mais les r^flexions que vous 
ferez surie soleil, mais... (i). » Saint-Martia 
aurait eu sans doute bien d'autres mais a ajou- 
ter; mais le professeiir, prenant tout ä coup 
un ton solennel : « Ce qu'il Importe d'abord 
de dire, c'est que par cetle doctrine dans la- 
quelle 0|^ suj^>05e que nos sensations et nos 
id^ sont des choses difli^rentes, c'est le pla- 
tonisme , le carläsiaoisme, le mallebranchisme 
que vous ressuscitez. Quand od a uue foi , it 
est beau de 1a professer, il est beau de la pro- 

{\)Debais,t. 3, p. i8 
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fesser dn haut des toits ; mais il n'est pä.s bon 
d« porter aae foi dans ta m^taphysique comme 
ea phyaique- La phitosophie obeerve les fails, 
eile les classe, eile les combine, mais eile ne 
s'^carte Jamals des r^ultats imm^iats, soit 
dans leur simplicitä, soit dans leur combi- 
naison. Ce n'est point la le proc^ö de Mal- 
lebranche et de Piaton : Tun vi l'autre suppo- 
sentdafis.rhomme des agens qui ne nous sont 
coDDUS par aucim fait sensible , et des faits qui 
ae nous sont connus par aucune de nos 'sensa- 
tions. De pareits agens sont pr^s^ment de ces 
idolfes qui ont obtenu si loug-temps un culte 
superstitieux de l'esprit humain , de ces idoles 
dont les äcoles ätait^nt lestemples, etdoDt Ba- 
con le preniier a bris^ les statues et les autels, 
Ce serait un grand maJheur si , ä l'ouverture 
des äcoles normales et des äcoles centrales , ces 
idoles pouvaient y p^n^trer : tonte banne pbi- 
losophie serait perdue, tous les progr^ des 
ConoaissaDcesseraientarr^täs, etc'estpoyrcela 
que je i'egarde comme un devoir sacre, dans 
un professeur de l'analyse, de traiter ces idoles. 
avec le möpris qu'elles möritent (i), » ' 
[\)nibats,i. 3,p, ai. 
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Feu de miDutes avant cette terrible cooclu- 
sioD , il s'en ätait fallu de fort peu que la ques- 
tion ne füt mise aux voix. « Nous sommes ra»- 
semblä ici en tr^ grand nombre , di»ait le 
professeur, nous sommes deux ou tiois oiille 
persoDnes j je vous invite dooc, citoyens, ä 
Tous recueillir au fbnd de vos ames, et ä vous 
detnander si les sensations que tous avei re- 
^ues et gaidäes de la chaleur, de l'eclat et du 
mouvement apparent du soleil^ et la comiais- 
sance de cet äclat , de cette cbaleur, de ce mou- 
vement, soot pour vous deux choses dMfö- 
rentes , ou si elles ne sont pas uae seule et 
m^me chose sous deux points de vue et sous 
deux dänominations (i). »La wajorit^ i\sH, 
sansaucundoute,auprofesseur;Saint'Martin, 
aprAs avoir röpöte sa profession de foi, n'&ü 
|Ju8 qu'äserasseoir, bien dument coDvaincu 
de platonisme , de cart^ianisme , de malle- 
braochisme. Ainsi condamn^, Galil^, ^^ 
nouilU poup confesser «rreur ce qu'il savaii 
virit6, se releva pour pi-ononcer le fameoK 
e pur si muofe; « el poiirtant, dit Saint-Martin 

(0 Depots, t. 3, p. 31. 
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CD 86 rasseyaot, les sensations que je re^is 
du soleil et l'id^ que j'ai de cet aslre n'en 
sont pas moins deux cboses ^minemment dif- 
förentes ; et pourtant il y a , outre les impres' 
sioDS öparses de chaleur, d'Ä;lat, que je re^ 
^ois , l'impression complexe oü se trouvent 
coufoudues toutes ces impressions de detail par 
une facultä tout autre que la seusibilit^ qui a 
recu celles-ci. » La question mise aux Toix, 
et räsolue dans le sens du professeur, n'eut 
pas 6t6 un des molns siuguliers äptsodes de 
Tbistoire des assembl^s dälibdrantes. 

La pbilosopbie de Kaut avait fait, k cette 
epoque, de grands progrte en AUemagne; son 
influenae sur la litt^ratui'e ätait immense : de- 
puis plusieurs ann^es, il D'avait pas paru un 
seul livre de quelque importance qui ne s'y 
rattachät plus ou moins directement. Elle eon- 
tinuait en mSme'temps a se d^velopper sotis 
sa forme propre, mais d'abord presque exclu^ 
sivement par son c6tä purement idäalisle. Or, ' 
l'organe le plus Eloquent, le reprösCTitant 
principal de cette nouVelle pbase de la pens^ 
allemande, fut Jobannes^ottlieb Fichte. 

Nt* dans la Haute-Lusace, sucepssivement 
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professeur ä ItSiia , ä Erlangen , ä Berlin , 
Ficbte fut te contetnporain de Kant. A une 
äpoque penible de u propre vie, il se trouva 
pitoieenrapportaTeccedemier. Letpremiers 
pae de Ficbte dans la vie furent amers et dou- 
loureux : U OHinut riDcoastsDoe du sort, les 
caprices des hommes, les pressans aiguijlons 
du besoin. Force lui fut de ployer son gänie 
süperbe et hautain aux conditions les fius 
humbles , auK emplois les plus, subalternes. 
Gontraintd'abandonnerr^ucation d'uQ gen- 
tilhomme polonais qu'il aecompagnait, il 
passait par Kcenigsbei^ pour retourner dans 
sa patrie : lä, il fut l'auditeur et le commeDsal 
de Kant. II avait ^rit le livre de la critique 
de toutes les r^väations, pour .s'en faire un 
moyeu d'introduction aupres de ce dornier. Le 
passage suivant d'pn Journal ^it de sa propre 
mun , et public par son fils il y a quelques 
ann^ , sulBt pour donner une id^ de la Si- 
tuation oü il ae trouvait en ce Dioment : « Le 
27 juin 178.. Je terjDoinece Journal aprfeavoir 
fait des exiraits des le^ons de Kaut sur l'an- 
thropologie, que m'a prät^ M. de S.. . Je 
prends la r^solution de coiitinuer ce Journal 
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chaqae soir avant de me coucher, et d'y deposer 
toutcequejereQcontreraid'inl^ressant,surlout 
en traits de caractöre et en obserrations. 
. »Le-aSausoH-. J'aicommeacähierärevoir 
ma critique. Des peas^es et des id^ vraiment 
bonnes me sont venues, qui malheureusemeot 
m'ont coQTaiDCu qiie mOD premier travail 
itait tcAit ä fait superficies J'ai touIu aujour- 
d'hui pousser plus loiu cet examen, mais mon 
imaginatioQ m'a tellement dötournä que je 
n'ai pu rien faire de lout le jour. Cela n'eet 
malheureusement pas ^tonnant dans ma pösi- 
tioQ actuelle : j'ai caiculä qu'il ne me reste 
plus de moyen de subsistance que pour qua- 
torze joui's. II est vrai que je me suis d^jä 
trouTä dans de semblables embarras, raais 
c'etait dans ma patrie; et puis, en prenant de 
Tage, et avec uu sentiment toigours plus d6- 
licat de l'honneur, cela devient de plus en plus 
dur.... Je n'ai pris et n'ai pu preodre aucune 
rösolution. Je ne m'ouvrirai pas au pasteür 
Borowsky, auquel Kant m'a adressö; si je 
m'ouyre ä quelqu'un, ce ne sera pas äd'autres 
que -Kant lui-m£me. 

>i Le 39. Je suis all^ chez Borowsky, en qui 



;dbv Google 



35a PHIU»OPBIB ALLBMANDE. 

j'ai trouvä un hompie vraiment b<»i et hono- 
rable. II m'a propos^ une condition, qui 
d'ailleurs D'est pas tr^ assur^ , et, d'autre 
part^ ne me platt pas beaucoup ; et pourtant 
ses maniÄres francheset loyales m'ontarracy 
l'aveii que jVtais presaä de trouver une place. 
11 m'a oooseillä d'aller voir le professeur W. 
Je n'ai pu travatUer äujourd'hui...- Lelen- 
demain je suis allä, en effet , chez W.; et ea- 
Suite chez le pr^icateur auUque Schulz, l^ 
informations sont peu farorables chez le pre- 
mierj cependaut il m'a parlä d'une place de 
pr^cepteur eu Gourlandti, que lebesoinleplus 
pressant pourra senl me forcer d'accepler. 
Chez le pr^icateur aulique, j'ai d'abord ^t^ 
re9u par sa femme ; il parut ensuite, mais en- 
fermi dans des cercles mathämatiques. Pour- 
tant, quand il a eu entendu plus nettei))''iit 
mon nom , la recommandation de Kant 1 a 
repdu fort amical. C'est une ügure prussienne 
anguieuse, mais la loyaotii et la bontö respi- 
rent dans ses traits, J'ai fait enspite chez m 
la connaissance de M. Brcemlich , du conite 
DaenlioF; de M. Büttner, neveu du pr^»*^" 
teur, et d'un jeune saTant, M. Ehrhard, IW 
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et excellent garcon, mais d^pourvu d'usage et 
de counaissance du monde. 

>i Le i" septembre. J'ai pris une ferme 
n'^ution , que j'ai voulii commiiotquer a 
KäDt. Une fJace de präcepteur, quelque regret 
qu'il m'eD coutät de Taccepter, ne se prösente 
mäme pas; rincertitudedema Situation m'etn- 
p^he, d'un autre cötä, de travailleravec l'es- 
pdt libre et de profiter des relations instruc- 
tives de mes amis. II faiit donc retourner dans 
ma patrie. Je pourrai peut-^tre me prpcurer, 
par la mädiation de Kant, le petit emprunt 
dontj'aibesoin pour cela. Mais en aUantchez 
lui pour lui d^couvrirma räsoluüon, le cou- 
rage m-a manquö ; j'ai pris le parti d'Äirire. 
Le soir, j'ai il6 invitä chez le pr^icateur aü- 
Uque;j'yai passiune soiree fort agr^ble. — 
Le a, j'ai achevä ma lettre ä Kant, et je la lui 
ai envoyte. 

»'Le 3 septembre. J'ai iH iuvitä ä diner 
chez Kant. II me re^^ut avec sa cordialitä habi- 
tuelle, mais il me dit qu'il u'aTait pu prendre 
de räsolution au sujet de ma demande , qu'il 
ätail hors d'ätat d'y satisfaire d'ici'quinze 
jours. Quelle aimable fraiichise! Au surplus, . 
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il m'a fait sur mes dessnns des diSiculles qui 
prouvaient qu'il De conoatt pa$ assez notre po- 
sition en Saxe.... Tous ces jours-ci, je n'ai rien 
fait. Cependanl je Vais-me remetlre au travai), 
et abandonner le raste ä la gräcede Dieu. — 
Du 6. J'ai ätä invitä chez Kaut, qui m'a pro- 
posä de veodre au libraire Härtung, par l'eu- 
tremise du pasteur Borowsky , mon manus- 
crit de la critique de toutes les rärälations. 
liest bien äcrit, m'a-t-it dit, quandje lui ai 
parlädele refaire. — Est-ce vraiPCestpour- 
Unt Kant qui le dit. Du reste, il a- däclioä 
l'objet de ma premi^re demande. — Le lo, 
j'ai dinä chez Kant. Rien de notre afi^tire; 

maitre ätait lä. Nous n'avons eu'qu'une 

coDversation gän^rak, presque toujours int^ 
ressante. D'ailleurs Kant est restä le mäme ä 
mon ägard. — Du 12. J'ai voulu travailler 
aujourd'hui, et je ne fais rien. Comment cela 
finira- t-il? Que deviendrai-je dans huit joura? 
Alors tout mon at^ent sera epuisä. » 

A propos des noms les plus vulgaires on 
seraitämu de certeit; quand on y met ceux 
de Kant et deFichle, on se sent remuä jusqu'au 
. fond des entrdilles. 
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Suivez-moi quelques iostans sous ce ciel 
nebuleux de la Prusse du Dord, au milieu des 
rues ätrottes et obscures de la sombre ville de 
KoBDigsberg. La, dans quelque misSrable au- 
berge , en face de cette table, se trouve un 
hoinmequi,apr£saToirme3ur^sonpain,s'aper- 
^it qu'il n'eo a plus que pour qualorze jours. 
II s'assied cepeudant, il Ä;rit. Sod ceuvre 
achev^e, il mesure de nouveaa spD pain, il ae 
lui en reste plus que pour huit jours. Or, ce 
que cet homme a icrit, c'est uu magnifiqne 
pr^robule de pbilosophie, c'est la critique de 
toutes les rövölations. Ailleurs vous le re- 
trouverez en pr^nce d'uu^ratre bomoie. Au ■ 
moment de manquer de ce pain, si amer pour- 
tant, de t'exil et de la servitude , il sollicite 
une aumone pour regagaer sa patrie; -cette 
aumöne lui est refus^. Or, cet homme qui 
a äcrit, cet homme qui tend la main , c'est 
Fichte; cet homme que son propre d^nuement 
force ä un refus, c'est Kant. Kant et Fichte! 
Kant et Fichte, deux demi-dieux de la pensöe, 
deux souverains du royaume des intelligences! 
DiSplorable histoire du passä, .oü nous ue lisons 
que trop probablement Celle del'avenir! Tou- 
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teFois , pourquoi nous abvtdoDnerioas-Dous, 
ea presence de ce spectacle tout amer qu'il 
soit, k de jlusiUaniiQe!! lameDtatioos ? La gloire 
ne doit pfiiat apporter rexemplion des mal- 
heurs et des misäres de la vie ä celui qu'elle 
däcore d^jä de tant d'^clatans priviläges. 
De quel droit ces hommes puissans par le 
Coeur et la peos^ Tieadraieot-ils nous parier 
de courage, de Force et de räsignatiön^ si Vi- 
preuve douloureuse o'^lait pas pour eux7Four- 
quoi la Icitte serait-elle 6parga^ aux forfs, le 
perit aux braves? ou plulöt, sans la lutte et le 
p^ril, oü'seraient les forts etles braves? Que 
le speclacle des hommes ämioens, aux prises 
avec les vulgaires näcessit^ de la vie , soit au 
contraire pour nous d'un autre enseigaement : 
qua cette vue notre penste sMl^ve , et qu'au 
lieu de d^faillir notre cceur s'afTermisse. ßn 
les voyant refus^ ä de tels hommes par d6- 
cret providentiel , apprenons ä dädaigner, ä 
m^priser la richesse, les jouissances , les mol- 
lesses de la vie. 

Dans le peu de lignes qui ont iU le sujet 
de cette digression, Fichte apparidt dtijä dans 
son caract^re propre. Le gönie indomptable 
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"qu*!! devait porter plus tard daiu la sp^cuk- 
lioD s6 moDtre \k, au sdn m^e de la r^- 
lilä, aux prites avec le monde ext^rieur. C'est~ 
'qti'il y avait une ffdmirable harmonie entre le 
«sraet^re et l'es^it de Fichte ; ils ätaient je- 
tdä-dans le m^nie mottle. L'homme qui «Scri- 
Vait UA ouvrage de philosoi^ie , n'ayant de- 
taatt lui du pain que poUr quatorze joura /est 
.d^ cdUi qiii, sruf les niines du monde mat^ 
riel , intrOni^a la personualit^ humiine tibrect 
iod^finie? Ba&s Thomme qut se montre aussi 
peu abattu aous les menaces du besoia ^ sous 
les coups du sc»1 , on recoanatt par aoticipa- 
tton celui dont le front ne courbera pas sokis 
les armes victorieuses de la France , celüi qui 
demebrera l'äuergique rept^sentaut du moi 
immortelde l'AUemagne, tandis que l'AU«- 
magoe ätait elle-m^me momeatau^ment heiaie 
dana sa forme exlt^iieure. '1- ' 

Dans ce pea de lignes que nous 7enoi»:de 
citer, apparatt doac d^jä la graodeoeuTre'de 
Fichte. Esqutssons-la rapidement par son 
c6t£ scieotifique. ■.'■■.' ^ 

I4 Philosophie de Kant gardait une neuMn 
fit^ assez exacte entre le monde intMear et 10 
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nonde eitrfnaut > entre rintelligence et la 
matiire , ou , pour parier plus idulosophii|ue- 
ment, eotre k moi et le non-moi. Elle exa- 
minait a leur poiiit de C0Qta<A, c'esta ^re 
däu U coniuitsance, ces deux choses, le moi 
et le non-nuH ; eile d^erminait les co^dition& 
qüi readaient ce coDtact possible ^ eile di~ 
mvut|8öigiieiueiDent oes conditions ,, mais en 
thise gtodrale n-'examinait les cfioses que sous 
ee seul point de vue. Elle ne se proposait nul- 
lement de p^oätrer dans la oature iatiiiie, 
dans resaence du moi et dn noii'^oi, ou 
pliitÄt s'en absteoaitf ayant pour principe 
de s'interdire toufa) ontologie. .Od peat dire 
qu'elle se pnq>osaU seulemeiit de dätermiDer 
la forme cp» prenaient ä leur cootact. le moi et 
le. nön-4aoi , et qu'elle ne' tentait point de p^ 
untrer dons rintärienr de Tun et de l'autre. 
11 räsultait de tout cela qu'elle ne concloait 
- rien ^an dda de la connaisiance; loi&de lä, 
eile latssait le chcmp libre k toutßs ces hypo- 
'diises oQtologiques qul sout, et jusqu'ä.qn 
eertain point, dcivent £tre lep(Hat dedäpart 
^ aHtra» phifes^ilues; 

Las eottditiolis du cootact du moi et du Bon- 
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moi ^nt fix^T dätermin^ par Is. laätbfxle 
critique de Kanl, tl en räsuhe pour une pfai"' 
losophie postörieure le drcHt de-cfaaxihra- k se 
rendre compte non phis des rftpporU du moi' 
et du nOD-moi^ mais de teur essence propre. 
A te pöiut de rue , cette pbilosophie avait le 
cfaoix entre ixs deux hypotfaäses ; les suppo- 
Mr opposfe Tun k I'autre d'essence anssi Inen 
que de forme, ou bien les considärer comme 
d'esMnce ideolique. Cette seconde hypoth^ 
admise, od pourait encore se proposer la So- 
lution de ce Probleme , savoir : si c'^tait le moi 
qoi sortirait du non-moi , ou bien le noo-moi 
du moi. En d'autres termes , it s'agissait de 
cberdier si rintetligence humaiue ätaitseule- 
maat un produit d'une fbrce universelle se ma- 
■ufeafantsouftcMte forme particuliäre, ou bien 
siruniTersD'ötaitlui-mimequ'un produit de 
l'iotelligHice humaine , uue parüe de cette 
intelligence s'apparaisaant a ell&-m£me aous 
larmeobjective. Or, par oela jn^me qu'elle 
adm^ait l'oppösitim du moi et du non-moi , 
cette pfailosopbie ne d^truisbit donc pas edle 
de Kant : la'[4ülosophie de Kant se taisait aur 
ia rdalitd dijeelive de ÜuniTers , eile so bor- 
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Btit k le coDsicMrer daot ses rapptuls irec 1« 
subjeclif. Fichte fait absolument de rnäme : 11 
considäre auwi l'uniTers oa le noa-^moi dans 
le subjecUf et dans le moi. Mais l'unrvers ou 
* le non-4noi pourraU ä la ligueur exister dans 
le moi quand bien mtaie il sentit d^pouilltf 
de r^lit^ objective , quand il n'existerait pas> 
et c'est lä Thypoth^ de Fichte. A. eertains 
points de vue, on peot donc dire que la pfai- 
losophie de Fidite n'est point autre que la 
philosf^hie de Kant, mais la philosophie de 
Kant d^relopp^ par son c6tä id^liste : c'est 
ee qoe nou8-m6me disions il n'y a qu'un 
idstaat; 

Et d'abopd , quel sefa noltie poiot de dö- 
part ? quel «era le premier anneau oü attacber 
toute rincommensurable chaine des ph&io- 
meues du monde mat^riel et intellectuel. 

Ao^antissons par la pens^ la rdalitä ; que 
le monde toul eutier s'aUme et s'^roule aa- 
lour de nous. Au centre de cevide soitdoD- 
nfe , d^pouill^ de forme, d'äteudue, de cou- - 
lenrs, de propri^täs de toute sorte, conoentr^ 
daus un point mathrimatiqne ', nne actiVitä li- 
bre et ind^finie ; Tepr(isenton8-iioui-4a fOui 
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I* toFO^ d'un« force vive ^ dou^ de 1* fa- 
cultä de rayoDner «n lout seas, en rawoo. 
.d'uae impulsiQD qui lui est inhärente. Imagi- 
noqs enÜD que cette actiTitä ae meüv«, sa 
d^ploie sur une.ligae droiie ou die pouirait 
aller ainsi ä. Tinfipi ; mais, oapdifiant ceite der- 
W^re hypoth^, supposQos-, bv cootraire, 
qu'eo fkce de cette force surgisse ua ot»taole, 
.»n poiut d'acboppemeat. A cen^ioc« eile re- 
vient 8ur elle-co^me, eile paroourt la route 
d^ä^ite, eile retoume s'abtorber a bor poiot 
dfc d^paru Cette foroe däioeure id^itique ä 
aU»^£rae, qu'^e aille dans un sens ou daos 
. OB antre , qu'elle däoeuleilii poiot de däpart 
ovt qu'elle y reyienoe apt>£s h thqc. Seulement 
«n.peut imsgiQer un point oü ces deux cou- 
rans dela möme forpe lutteroata Forces ^le«, 
im pnnt oü ils ae tlendront en äquilibra, 
comoie feraient deüx couraas d'eau oppoe^ 
dedirectioD^ et qui viendraieot a se rencon- 
tr^r. Od peut mäme supposer que cet ^ui- 
libn s'elablit »ur l'^ndue d'une surEioe i 
tfteiMlae qui se trouverait alore en rapport aveo 
U quiuitit^ et la vitesse des Forces qui vieit- 
draieat se rencontrer a Tendroit du choo : 
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ettte surface grao^rut et d^cvoitaraic mramt 

FoGcaskm. 

D's^rte rhfpotbtee, laforee ne «e ment 
«luestiraaeieide ligae, dans me aeale direo- 
tioQ, nais D0B8 ponvoDt admettra qn'dle se 
-neutde U miäm« üa^on, qu'ölle te däfrftne 
■dam tute kDuUitode de directitni«, sur nae 
in6BUä de Ugnes, ootts ponvoBs la sirf^tQ- 
aer raTomuHit en tout ssM, #iiui <{iie £|it I« 
himiör« du soleil dana jwto« moode Btot^riel. 
En mteie leasp» ( U suj^ioBilion une foi« ad- 
- idisq)', toiis-lei flMaomkaes que oobs toisbs 
da d^crire sur^ütifr Beule Kgse ^ aianifestEr- 
raißDt de niöm« rar hi mnltitade de Ugats 
nuraht lesqtniles s'^noherait ceUe fttMe. 
Sur toutes eesligoe« U y burait aoboppevent 
de la Force centrale ; retour de cette force nfr 
dle-m^Ct pdiDt d-'^uiSbre- eabv ces.dMi 
forces, ou, pour inienx dire^ eotFe les deux de 
cetie mteie foroe agnsaut-en sens difKrens. 

Le point d'acboppe«i(mt{»eut'S^'IÜr4 n.p~ 
proch^ du polat de d^rt; oij peut do m»as 
le suppowr. Dte Ws le peittt oa »'est tofili 
l'öquiUbre le aera demAtne; ribitiie s^otfMae 
mtow ik «e que neus »tipponons- httdeöz 
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poiatt infiniment peuälcngb^ du Spornt «te d^ 
papt; qu'ils y tOHchentea qnelque sorte, qu'ii» 
•e confbndemt pour ainsi dire avec loi. Alors 
toute cette multitade de ligaes , däcroissant de 
phis en plus , viendrait , pour ainü dire , 
rentrer daas le poiot d'tni eile est sortk] 
tonte cette multitudede [äi^caiitees neadrait 
se concentrer ^as ud point inadlämatiqae. 
Toatn ceft choses peuvent , en effet , £tre oOd-^ 
•idärä«« comine iod^pendantes de Tätendue y 
de I'espace. Qn'est-ce» ea efifel, ijue Te»« 
paceeti'ätendue? seulement le thäätre oü w 
passent les pb^omdaßs; il a'ajoute rienä laur 
possibUit^ d'^tre. 

Or, cetlfi "force vive-, cette activitä fibre 
ind^finie , C^est te moi de Flehte. 

t>ans'80ii premier iQOUTemeht, c'estle mtji, 
•ptopreinent'dit; daäs soq mon-nement de re- 
tour, c'est le DOD-moi ; au point d'equilibre 
eC de rencctttre^ c'est ta ctmscience. 

Bn deQä et an dtia du point d'äquilibre, c'est 
d'aäfieOTS toujours le mSme moi'. £n deca et 
an delä il y a identit^ d'esseace, en m£mc 
-ttäipB qn't^^KtsitiQn de fto-mes , qu'opposiliw. 
•de dvectien; ea uto'mot, loQJourtetpartoni. 



;dbv Google 



S j4 niiLOBonuB aluhuhk. 

Uaatiti d'essence au deasons de bmlea Jm 
•Ortes d'oppoaitions pcMsiU«« ou inuginaUes. 
Lldentit^ est donc oÄKssaireAent aa food 
de U connaissance humaine; eUe ad est U 
baae, la coodifioD adcessaire. S'tt esislait noe 
propoMtion exprimast ridendtä par ezcd.- 
lence, au point de vue de Ficfale, c^te -propo- 
siUon seiait k genoe de toote v^t^V ^ 
•erait Traimoit te liea de la oonD«isaanoe^ 
maiDe. Or, noo aeulemenl ceOe propMitioii 
uüste, aaais eile n'est möme que TexpressioD 
legique du bit que doos i!eD<His de dömre a 
Taide de quelques notioD9. raatfa^adques. 
Sous sa forme logique, ellepourra. Mre eipri- 
m^ de la sorte : le moi est moi; |m>po3i^oD 
exprimaat eo efet l'ldeutitä abaolue; car, ea- 
oore une fois, avaot ou a|»^ le cboc, eu de^ et 
au delä du point d'^uilibre^ le moi ert.toujoan 
moi. D'ailleurs, par cela mime qu-'ieU« s«^ ^ 
b ddmoDstration de toutes 1» autres , «"* 
proposidfHi sora elle-möme inctHufitkHUieUe 
et absolue; eile se rattäche au fait coBStilutif 
de l'univers, eile est ind^motUrable- Toute- 
Üois, bim que/ce acHt toujoun le moi qi»<* 
pMe«ia fois ccmme siijetetooinDicc^t' ^ 
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■ecMsM^er que IstfMme dei cboMt> od peuC 
Acsre, aniTer a cette autr« propotttion : Le 
mßi n'est pas non^moi:. Bien tfa'ü y ak, «a 
eSvt, identitä entre Wmei et' le atm-aoi ; ea 
tant que non-moi, le moi se manifeste pocurlaat 
aaus une autre fbrmC', s^ dan» une »utre 
£rectien qu'en tant que moi proprement dit. 
MaliB, <Hitre le moi et h Bou-mot sous hsan 
forme» prc^res^ U y a eneore l'alliance, k 
syotböse duT^sioi et du noo-noi ; de la m 
tPUsiömepriiK^qUe'BOUB appellenHU timi- 
laliaD* ^Dan» toute ihuitatioD, eoexisteut- le 
posttif et le n^tif , ee qui est et ce qui n'ett 
pas , k moi et le non-m<4. Nous aycms papU 
dec9tleAurfaeeEbrDMie ^au point d'^Hilibre, 
-par les touraDS oppos^ da moi et du bod- 
moi ; dan« l'^teo^ie. de cette surface le moi 
•t le noDHiuH ee iHniteat Tun por l'aiitce ; oette 
MH^&ee est ime imag^- du principe de Umitar 
tieo. Ainsi^ le moi est actif, 11 est ansai 
pa^if, fUKB qu'cD FeTenaot sür loifmtme U 
anäaatit uoe porlioa de cette activitä, pra- 
miire; il est enfin limitä, parce que ni b 
pawTitä ai l'aotiyitd ne dominent , mais s'u- 
iMtenldaBS oertaines bornesv- ^ 
Au nMyen de la limitation ^ y a aoti« 
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ot HttAm, e*eH it dne iria^roatri d'actiQii 
cntre le moi «t lenos-HM. Gette nädpradid 
d'acttwL entre le »oi eit le oobamä MC mtee 
t««t ä fait ndöBsuke ii la powibiKtA dsla ooa- 

Eb ^wtCu de tpa Kttnt^ ipoatMaic , le - 
moi fixe et pop« le naiMMii. Tcpt ge, qyt 
•rt fixi, tout ee qiii e«t pm^ eniHLiapt, tottt 
•• qui eit ve peut toe iiue par Ip ^i. Maia 
pourquoi oe jnoi fixe-t-dl ^ po8e-4-ü h noo-nm? 
C'eat pofce qiie wi*eüvifi&y qm d'abopd s'ä^ 
pamche ä l'uüni, estranwa^sarcfib-BtJaM 
{ar.iinchec.DoBcil^iidrAitdtftarmiBer^d^ 
inp lacuiaedecedMic, oii.se trsuTe<coDt«Btn 
toute la r^lit^du moi; car le moijie saarüt 
«Toir cöDSoioDce de hüdaömef c!U n'y awt 
fiaauttBDn-iBoi. Or, cc iK»4XtQiett aoconele 
fteiltat ^oboo; c'estftar oe cfaoc que lemcä 
pmdiÜt 'le noD^n^ Le moi «st oe qu'ü «M 
^arce qu'il e3t.!Vlaisd'ou.meBt le oon-nMi? 
d'oü.pronent ratlioB dumiHi-HaKÜ an^ lesMi^ 
<^lte«tf la.maiitqai Tiehtp^tseroette^toc 
dfaidioppftment? . t, 

u Ceat ce que nous ne aamms, paa ,' d'est -tf 
que nous ne saurana jimau; .lititaniASt igno- 
«ane« at ttoti)mjDe'Qt dkoimtit^ttnaide; 
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mais , daiu la dbetrine de Fichte, ce eboc de- 
meure hii-mteae inexpUcable. C'est un faH 
primitif, inconditioniiel, al^ii, qii'fl s'agit 
d'admettra äpriori (1). 

R^ulä sor lui-mtoe au moyen du dibc 
^u'il ^prouTe, le möi acquiert la conscience 
de lui-m^iäe. Le moi n'existe lui-m^«; 
n'existe ät td propres yeux', qu'autaht qu*fl 
s'aper^oit d^terouDä par un non-möi. Datib 
tout acte de conscience^ U est näcessairemeat 
Aitermin6, liuiit^ par nn non-moi. La cous^ 
eiencen'estpossibleqa'au moyendecette Oppo- 
sition. La repräseutatioD des objetis provient, 
pour le moi, d'iine oppcnition anidogne; pat 
& le non-moi existe, devientpour le moi quel- 
"qae chose de r^l. Quaod nouis disons que les 
chbses extärteufeftexercent une action snrllB 
sujet pensaiit, celk veut dire au fond'que noiJs 
posdns nous-4n^es ces choseS comme nbd- 
^oi, eh Opposition äbbtremol. 

ih.ti» töute repröseb^tion , dbix dieses 'ie 
rencontrent : üneAcÜTilädätermin^ parune 
passifitö, uttepassivitä dätermin^' ^r hiie 

(vJ'Voirfk'iMteftkAldQltomMge. 1 1'" 'n* n 
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i«tiTitö; en d'atUret termei, luie action rici- 
proqne du moi et du oon^moi , une actioa et 
me r^ction du moi et du non-moi. Räiipro- 
äU d'acÜQD oü c'est taniöt le moi qui s'appa- 
nit comme acüf, et le non-moi comine passif; 
(an((k le non-VDoi qui s'aj^iarait comme aciif* 
vi le vom. oomine pttsstf . Cette Opposition cont 
tMnte, considär^ de diSÜrens points de vue, 
ODustitue tonte la ibterie de rentondemeDt. 

La seosibilitä nous fait apparattre le noo- 
BMH comme actif , le moi comme passif; la 
pensäe, qui est la ftculti inv^rse, bous feit 
apparaitre le moi comme actif,, le non^o* 
comme passif. L'imagiDation refl^ ^alemeat 
l'actiTitä et la pastivitä du moi; eile voüi 
fait ^rouver comrae une Sorte d'h&itäti""» 
de chaocellement entre deux directjons con- 
traires. L'intuition coafoud dans une mäme 
nnit^ cette Activiiä et cette passivit^; eil« 
Bous montre les choses. en debors o» 
naoB, c*est ä dire eu d^ors du sujet p^O' 
sant j elles apparaissent indäpendantes ^^ ^ . 
datier et comme lui etant ätrang^res, coDiB^ 
eocistant en dehors de lui. C'est lä une illusi'»'' 
mais une illuüon in^iubUi.car le B"^ °° 
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«Murait cr^r une chose et la coDtefl)[der daiM 
an teul et inline acte; il comibefice par U 
oräer, par la produire; pnis , quand il lui « 

. doBnö cätte existence, H la contemple. L'en- 
tendement 6xe dabs la conscience l'intui- 
4ion des choses; rentendement n'est, par c(h^ 
s^uent, qu'uDe facahä 4.e liaison', de syn* 
ibise, non de prodactioD> de crätltHi; il 
-donne de ta pomanence ä de TiDtuition par 
eUes-mimes pattagöres. Le jügeioeDt compti^s 
les UQes aux autres les intaitioDS Bxäes par 
l'entendäneBt; il les umt, les ^arte , les dtffA- 

' Tent^ , dätemriDe leiirs rapports. Dooc l'en- 
fendemeat et le jugethent se nÄ:essitent rici- 
proquement. L'enteodemeQt livre l'ebjet au 
jugemei^t; puis celui-ci examiae, dätennine, 
compare. Ainsi, sllätaitpossiblequerenten- 
demeat fät table mfi, qu'il ae s'y reocontrltC 
aucune Intuition, parcela m^e le jugem«nt 
n'aurait plus de r6te, plus d'emploi. 

Ii'idäal est räel en m^me temps quÜd^l, 
le '■ riei est idtial ea m^me temps que räd. 
D'«[H<^ ce qui pr^c^e, on le cooipreodra aant 
^fiicukä. Qu'est-ce, en effet, que Tid&l et le 
rM, le räet et rid^? deiui c6t4s difförens d'une 



ivCioO'^lc 



$5o 

•nlf et ntee *Atote, appaniaunat ridlequand 
«I la coosklire dans le doh-iihh , apparais- 
aant ideale qaaiidonla eoondk« dans lemot. 
' La doclrine de la sdence deit nous enxä- 
gner encore la Tolont^^ l'actkHi^ c'est ä üin 
kmoi kräpreuTedeTaction, aux piaes avec 
la rätlitä,' avec k {ffatique. A ce point de vne, 
ce aera le moi qui^ arec la cohsciciiee de oe 
^'il feit, d^tenninera le noA-moi. Le mm 
devra tonjoars 6tre conaidä^ oomme liliic, 
dhaolii, ind^bi; il sera la seute räalitd, la 
aenie causaHtä univenelle. Hais le mei dc 
aanrait s'apparaltre qu'ä la eondition d^tor 
d^temioä par le non-nioi ; de läi vient qne la 
-cauulil^ toute-puissante ne s'af^raltra jamats 
qa'agissant dans teile et teile limite ; qne l^ 
inol s'apparaltra d^tenninä dans la cansali^ 
comineils'esttoujoursapparujlmitä, d^er- 
toini 80US tootes les antres faces par lesqndles 
il s'est a^uini : sa propre actiyitä n'en est pis 
iboins r^Uement infinie par elle-lD^me > la 
•onrce oü il ]i- poise n'en est'pas moins bien 
i^kinent intarissaUe. Le taqi üt manifeste« 
4onc}amai8, douS teile ou teHe occaston doB~ 
' n^ ^'one portioii de oetteactivitä. Lesuiplus 
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Qe.se naBli<era^;-feeiiäflv>dteeÜtäMi, r^ 
ümM «ör lai-mime^ at «'«pparattn :{4w tfde 
Gomme tencbnce; La ^<iiide«ppoMtHiiä, Vop»- - 
positiopfondamentaki^ Bi aoaveat MdinabSe^ »e 
maail«ste ici aous U fo^nned'änehitcie eatae 
U libertä et 1a näcssiitd; La lyjertä hniiuilile 
et le monde extä^i«ir sevt iwt ^Ms. 
. Or, dam l'int^rüiir'.de fai dmadcDce' une 
Toiz «e fait.eaf^dre .qni dit a 'l'koBliJM : Päis 
£«»», ne fiiis pasö^. Gettevoüc, C'ett e/Me 
du devoir. Le devoir i^gtteöupln&ttTddemi 
rägoef dans lenonde^sul^ec^f. SöusJ^insp^ 
ratUm dUfWoir, k moi se Mnt idMMUe- 
moit evttnjii^ ä.cembatire ie iMii-inoi , t^'eft 
k dire tout otwtaote A6aa6 de nuson qaf 8*00- 
poserait a s& soAoifestatioB.. La r^ion do^t M- 
^arder cbinme dämnilräes lea projiositiotts 
suiyantea: Lenumdemomlpr^exble^etouie 
.i^iärmtö; «ce qiudMt&li« sera; Dien pasMft 
du donüÜDii de Tidäal. daü« odoi^ dn rM ; k 
tri0ia|)^ de la csiMta. siir h. inataire 'ai«u^ «t 
ia^itt «it ip^iUible. Jl^iier l'ordrv Kionl 
fpiM oea |ttt^>OH4ioits cootUtaenit , c'est s'ddver 
.Ä,]|i«ii( k'oppotär k detts-itialisatioh, la mtal^ 
..dW)! k;ceRttlaHerrie'ctt«'äoigncr'd«neu; 
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qiMBtäreiMMttQteedeDiea, c'Mtidirede 

.t'ordn man\, jl im Munit Atre ViAfi d'nile 
cMinuHUKe didoriqne* La werta coniiite 
iaxa l'hu-iiK»ie et l'accord de la consäiaice 
■«ce TaGtirit^ pnitM{tRj e'ert seutement lu 
moyea de cet «coord que le bu t de h nÜMHt p«at 
tue ritiÜaidtm» h nonde de U libatä. 
. Ttüe est datu m fonne Ifi plat gAi^e da 
renteroUe U doeti^ de Fichte. Um e'ett 
nun pir ua latre cheouD que Fichte m^ 
. mm' lecteur k ridde-mire fcHidaiseiinte da 
«yitiiM. li u place au poiat de vue de De>- 
eartes et da Mallebraoche. Alon il ne k id"' 
plus es qubte de ^ncipes rondamenboz 6^ 
näwix par l'eximeD des fcnmes les pliif ^*' 
tni^ de ia eoB&aisMnoe. Ü anatyse U sessft- 
tion, il dtoODta« aonimpt^ssanceäDOU»^ 
dtteiiner du monde cxE^enr; puisil ▼> ^ 
•er i une autre souree, la scioiee et la r^it^ 
Cette nuTche , qu'il emplbya particHl^'''3'>^' 

' dans la destidMim de rbcHtn^«, est parfiite- 
ment dnmtfique ; l'enseigsemfat didadi^''' 
«•trempbcä parkdAfdoj^KmMitd'vBU^'*' 
tioamtltededonles, d'wgokaes, d'aniiäi*- 
Ficbte net an letee ua philoaoptw q^ " 
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prend toHt ä coup d'une vive curiosil^ sur s» 
nature intime, sur sa deätin^ terrestre. Ge 
phtlosopKe se demande ce qu'ü est, d'oü il 
vient-, ou ü va. II se voit im ^tre faible et 
isoU, une ch^ve et miserable cräature per- 
due dana l'immensitä de la cr^tion, un infi- 
niment petit dans un tout immense, sansli- 
tttites ; il s'^tonneet s'efEraie de cette petitesse, 
de cette iufirmit^ , de cette mis^re : aa curio- 
sitä n'en est pas moins immense, insatiäble; 
il se ptonge incessamaient dans le» abimes 
sans fond de la m^itation. Quelquefois il Se 
laisse aller a la contemplation des phtoomänes 
Tarifs de l'univers; il las äludie en detail; H 
s'efforce de lire dans leur ensemble le mot de 
la grande ^nigme ä l'univers. Ce mot n'e8t-41 
pas aussi celui de sa propre destin^, de sa 
nature intime? Si petit qu'il soit, it est une 
parde de l'univers; il est une poition int^ 
graute du grand tout. La voloutä qui a crM 
Vunion ou la coastitue peut donc £tre la loi 
qui l'a criö lui-mfeme et r6git sa propre desti- 
näe. La feuille dess^h^ balancäe dans les airs 
-par le vent d'aulomne. et les mondes qui rou- 
lent dans Vimmensitä, n'obässent-ils pas ^le- 

I 3S 
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naentk la m^me loi de gravilatioii uniTendk, 
Au specucle de l'univers, l'ceil et la peos^ 
de robserrateor ne tardent pas ä se troubler. 
Les choses lui apparaissent tantöt sous le 
point de Tue d'une appareote div^rsit^ , tantöt 
sous celui d'une ideDtitä secräte ; tantät c'ett 
au hasard que les phtooinänes extMeurs )ni 
semblent ae succ^r, tantöt il ne les voil 
qu'enchain^ dans les lois d'un ordre in- 
flexible, rigonreux, inTariable. Est-ce un 
prindpe de libertä ind^finie qui se jöue d 
et Ik daas le mopde entier^n'ob^issaDt ä d'aU' 
tres lois qu'ä des caprices sens oombre? Se* 
raitH», au contraire, un principe identique 
(fadnt ä soft essence propre, quoique variä 
dans ses roanifestations ? serait-oe, en un mot, 
une inflexible nöcesait^ qui r^;nerait seule sur 
i'unlvers? L'observateur Ini-m^me, qu*e!t-il? 
Dans ses actes ext^eurs et dans rintimit^iie 
Sa pen»^, est-il librä, Traiment libre, « 
bien esclavt, instrument d'une voImiIä öino- 
g)&re? Entre ces deux opinions, 'ajqiny^ 
de jfrobabilit^ d'^ale force, l'esprit peuth^ 
sUer , chanccler long-temps. Aussi notre ph»- 
loftopbe pirend-il tont k cblip 1* parti de q"'*" 
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ter la voie ou it s'est engagii saos succ^. 

II ne s'enquerTa plus du spectacle de l'uni- 
Ters ext^ieur , il n'ioterrogera plus les dioses 
pour savoir que penser de leur fliveratä ou 
de leur ideatilä ; il laissera les ph^oopitoes se 
succ^er dans l'ordre que bon leur semblera. 
En revauche, il rentrera en lui-m^me, il 
descendra dans sa propre conscieace; ilcher- 
chera ä se conuaitre lui-mSme jusque dans 
Is«repU$ deMmyst^rieusenature, il s'appli- 
quera avec rigueur le nosce te ipsum d'une 
äcole de l'antiquit^, ce sera seulement daos 
sa propre conscieace qa'il s'eflbrcera de saisir 
la Bcience; 6t das Jors, il marchera au but 
qu'il s'est proposä saus crainte de s'egarer. 
Au poibt de vue de l'empirisme matäriaUste 
qui p^t celui de noire philosophe, la Sensation 
B'esl-«Ile pas la souree ubique de toute coa- 
naissance, de toute certitude? 

Or, sur cette voie, notre philosophe ne 
tardera pas a d^pesser de beaucoup le point 
d'arrit de V^eole mat^ialiste du xvm' si^le. 
La SMisation ne tardera pas ä lui apparaitre 
ce qn'elle est röellemcnt : une ämplC' inodi- 
fieation de I'^tre sentant. |1 en conclut que 



byCOOt^lC 



356 PHILOSOPHIE ALLKMAKDE. 

r^tre sentant n'a qu'une seule chose ä ap- 
prendre de la Sensation ; saToir qu'Ü est mo- 
difiä de teile ou t^e fa^on : il s'aper^it qu'il 
n'est nullemeot en droit de tirer ces autres con- 
clusioiis, d'abord qu'une choseexiste hors de 
lui, püisqne c'est cette chose qui l'a modifiä 
de teile ou (eile fa^on , que cette chose, enfin, 
est la cause de la niod^cation que lui-m^e a 
<tprouT6e. II s'apercoic cependant qu'il en agit 
ainsi , ' paix» qu'il se dit que (put etfet a une 
cause, querienn'existequiD'aitätä(»^,etc.; 
qu'il a une foi in^branlable en cette väritä, 
ä laquelle it a cru das sa naisswce. Mais ce 
pnncipe, au moyeo duquel il rapporte la Sen- 
sation ä une cause, ne se trouve pas dans 
cette m£me Sensation ; ce principe n'ätait pas 
dans le monde ext^rieur avant d'Stre däns 
riatelligence. Loin de lä, ce principe präesiste 
ä ta sensatimi, il ^existe ä tout rapport'de 
r^tre intelligent arec le monde ezt^rieur. Or, 
si ce piincipe n'existe pas dans le monde ex- 
t^rieur, qu'en faut-il conclure? C'est qü'il est 
en Dous , c'est que c'est en noas que nous le 
prenons pour le transporter ensuite dans le 
monde extätieur, mat^riel. Ce principe peut 
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ätre conndärä comme nn poDt qoi unil ces 
deux mondes, fintelligence et la matiöre, 
Une main i^ystärieuse le jette sur l'abime 
qui les säpare, afin qu'il serve decom- 
municatioQ de 1'ud ä Tautre. 

D'ailleurs-, la räalitä de ce principe est 
purement subjective; d'un. autre c6tä, l'in- 
duction ou le raisonnement ne peuvent faire 
sortir d'un princij>e quelque autre chose que 
ce qul s'y trouvait d^ja compris'. S'il itail 
donc vrai que les evtärieurs existeiU seule- 
ment en vertu du principe de causalitä, et 
que ce prindpe n'ei|t pourtapt qu'une valeur 
pureinent subjective, il serait donc toutaussi. 
vrai que l'existence des choses est elle-m^me 
purement subjective. Alors le 'monde serait 
dans i'intelligence con»nie une copie sans ori- 
ginal; le monde serait je ne sais quelle image 
fanta^tiqu^ dessinäe en nous par une majn 
inconnue ; le monde serait je ne sais. quelle 
'ombre sahs corps , projetäe sur la toile tou- 
jours tendue de notre Imagination. Nos sen- 
' timens,nospassions,nosid^n'auraientpas 
plus de r^litö que n'en ont les vains fan- 
tömei n^ en nous de la chaleur de la fiÖTre. 
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5ur les aÜcs de l'id^isme et de la spö- 
cuialion , noiu voilä bioi loin de la Tie et du 
monde r^L Cette situatkm d'esprit n'est pas 
Sans anali^e avcc celle d'un homme qai, 
s'^tant endonni dans une riaate et fertile 
l^ine, s'dreülerait au sommet d'un pic es- 
carpä entouräde pr^pices sans fond. Comme 
cet homme, T^ime nous entoure; comme 
cet homme , nous renconurans {lartout k 
niant, le sileoce, la solitude, la mort? 

Alors. nn frissonnemeot intörieur nous 
saisit. Le mouvement, la parole , la respira- 
tictfi s'^eignenl^ Le sai^ se glacä dans les 
▼eines. Notre propre etistence n'est plas 
qu'un fantÄme tout pr^ de disparaitre I l'bo- 
rizon de la pens^. D'autres fantömes errent- 
ilta encOTe 9a et lä dans notre voiaibage, la pen- 
tie les traverse de part en part, comme le 
ferait une^p^, d'uneomhre sans corps. Nous 
nous penchoDS vainement sur Fahime, aueun 

bruit, aacuneclartri, aucune apparition 

Une des plus t«rrib)es fictions de Jeau-Paul 
s'est r^tts^. 

Un jonr, k t'heure de minuit, les morfs 
qni dormaient depois des aiin^ dans un ei- 
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metiäre dö campagne vienneot ä s'^vciller; 
sortis de leurs -tombcs 'entr'ouyertes, üi 9t 
prestent ea foule dans l'äglise, ton» U portail 
At l'^lise , autour de l'^lise. La terre , le 
temps, l'espace n'existeat plus ponr euK. 
Du geste, de la parote, du regard, ces p^te- 
rJHS du tombeau se demandeot curiettsement 
de» neureHes du cid , de l'^tM'nitä, de Dien. 
Nul ne peut nfeoudlre l'insolulde ^nigme. 
AloTs descend sur l'antel une figure nt^le , 
6\evie, rayonnante d'une imp^rissable ma^ 
jegtä : c'est le Christ, lies morts s'^rieot: 
u O Christ ! n'esC-il point de Dieu?^~ It n'en 
est point. » Toutes les ombres sc pretwent 
alors ä trembler avec vicdenoe, et le Christ 
ooBÜDue: «Je me suts ^lerä ati dessue des 
•oteits , «t lä il n'est point de Dieu; je suis 
desoendu jusqii'aux derni^es limttes de l'uni- 
vers , j 'ai regardi dans l'abinie , et je me «ui», 
^riö : — PAre , oä es-tu ? — Mais je n'ai ea- 
lenduqtie la pluie qui tombaitgoutte ä goutte 
lians l'alrime; 'et F^temelle temp^, que nul 
of>tb««e rögit, in'a seule r^adu. Relevant 
ensuite mes regards vers les voütes des cieux, 
je n'y ai (rour^ qu'une orbite vide, noire, et 
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saus föiul. L'^eroitä reposait sur le chaos, et sc 
roQgeait et se d^vorait lentemenl elle-meme. w 

» Redoublez de plaintes amäres et dädii- 
rantes ^ qoe des cris aigus dispers<ent les om- 
bres , car c'en est fait (i). t: 

Terribles paroles , hardiment placäes par 
Jean-Paul dans 1a- m6ine beuche , qui jadis fit 
retentir panni noiis la bonoe nouTelle. Mais 
flehte ne nous laisse pas long-temps en proie 
ä l'amäre et cnieik däcebtion que noiU.aToas 
racont^. 

La hardiesse de la pens^ , remploi de pös 
plus nobles facultas nous conduiraiei^-ils ne- 
cessairement ä ce douloiireuxr^sultat? cela ne 
saurait Atie. Aussi Fichte se häte-t-U aussit6t 
de nous dälivrer de cette douloureuse incerti- 
tiide sur l'existfince de la räalHd', ou pendant 
quelques instans lui-m^me s'est plu ä nous 
plcmger. Ge monde qu'il vient de dätruire , de 
briser, det^nversef, iWa le relever tout aus- 
si^ sur un aütre fondement. Bien plus, ä la 
fragile et miserable base sur laquelle ce monde 
.reposait, il en substitüerauneauU«, immof:- 

( i) Twductioö de madame de Stael. 
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«die et inalt^rable. A cetteBa^e de U science, 
sur laquelie ce monde existait pour nons, puis* 
qu'il n'existajt qu'autant que notts le $avioD8, 
U substituera celle de la croyance, sentiment 
dont les racipes dans le coeur de Thomme 
sont' tDut autr«Dent profoudes. Le monde 
n'est pas parce que nous le savons, nous 
dit maintenant Fichte; il n'eii est pas moins ce~ 
pendaot, maisü estparcequenoaslecroyons: 
Que la räalitä menace de disparaitre , le 
monde de s'ricrouler, sous les coups du scepli- 
cisme, en vertu d*une impuUion irr^istible , 
l'homme n'en est pas moins portä ä agip, ä 
iaaanifester son existence par seft actes : on lui 
briserait le camr avaut d'en extii^r cet iin- 
p^rieux besoin. Notre mission terrestre n'est 
pas de couver ätemelleinent et oiseusement 
notre pens^, maisdemahifestercettepens^, 
de la r^ser au dehors. , £a nous se trouve 
comme un monde moral que nous avons mis- 
sion de trans^rtM>au ibihors de nous, au ioaoyen 
de no8 actes. Or, nous ne pouvöns agir qu'a la 
coadiäon d'admettre qu'un (h^tre ezisle oü se 
passratmt nos actions ; qu'il existe un but que 
Douspuissions atteindFe't L'homme pourrait^ii 
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marcfaer, oserait-il etsayer de marcho' s*Ü n« 
MDtait k terra loui tet pas ? Si eela n'^tüt 
pu , de toutet let eoDtndicUons les {Jus bi-' 
urres terait suis doute cette impuluoa vers 
ractioninndeanDous. Mais 1a roix lecpete^i 
noos enseigDe qne nous avms un but ä at- 
tfläDdre Mir la lern , tin devur a reEaplir, ne 
Murait nout induire «i erTetu* auyblable. Le 
jDonde existe } c'il n'sst pas tel qu'ä la pre- 
mi^re Tue nous ötiops ditposte ä le eupposer, 
s'il n*a pas cette vxte de riaJäU matärieUe que 
nous lui arions aUräw^, il n'existe pas moiss; 
' seulement , c'eat ea vertu d'ane autre sorte de 
i^lit^ qu'U existe. II est vrai que Dieu h'a pa« 
pris le soin de le tirer du n^ant , de le fa^on- 
ner de ses propres mains, de I'^odre sous nt» 
{ueds I naais Diut a Toabi le faire sortlr des 
afaknes mäipes de l'intelligeoee hnrnftiDe ; ü a 
Toulu lui donner uue forme et uae eKistence 
inlieUectuelles: L'itnportance et la dignitä mo- 
rak de rbomme ne foot di» lors que gaguer a 
ee ■demier pcfint de nie. L'faoniine n'eM plus 
«eolemeot le propriäiaire e^ l'habitant du 
monde, il e« est, en qu^qüe aorte, le souve- 
rain, le er^tenr, le Dieu> 
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App^ qud^es ifttUmt de IrouUfl et de 
vertige , il n'y a donc qu'^nei^c et que foroe 
d'esprit i puiser au sein de \^ döctrine de 
Fichte. Sachant qu'il nou8«st räservä de ma- 
nifester au dehors oet ondre moral que nous 
' portOBS eo nous , sachant qo'!! dopend de nous, 
absolument de nous, d'atteindre oe but Vit- 
blime^ nous ne saurions manquer d'avoir dass 
notre conduitequelque chosede cette feiinetj 
qui hoDorale 6toteisme anttqiie. Nouemarche« 
poM droit au Imt ; nous ne nous laisaerons 
abatti« par'aucuB obstade; d^jä cr&tteurs du 
nionde> nous Toudrons erto* incessamment 
dans ce monde le beau , le bon, l'utile. Bien 
souTent y il eet vrai , noua verrons piHr l'teu- 
rre de nos mains ; c'est le »ort de l'humanit^ 
de Toir succomber «n ronte de nombreuses gö- 
ndrations , avant qu'une demiire gänäratiöu 
aille toueber an but depuis long-temps vlsible 
ans yeux de toutes. Parfois mäme rhümanit^ 
•enblera reeuler au lieu d'avancer. Mais ces 
e^rancessoQttrompeusesj un monde existe, 
monde purement intelltgible ', oü toute acti- 
*kä , d^pley^ soua finspiratioa da deroir; ne 
nanquera pw d'atteindre' un tut , de inwlnire 
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un räiultat. Cette suppositkm« mr laquelle nous 
reviendrons pliu tard, la partie morale de la 
doclrine de Fichte , sert ä constituer la r^le 
des actions indiriduelles : eile sert encore a 
ctmstituer t'^t , c'est k <tire la r^e des ac- 
tions de TiDdividu k l'^gard des aütres ipdiTi- 
diu ; le droit natarel, c'est st dire !a r^e de 
la cooduite des etats ä l'ögard les uns-des aü- 
tres ; enfin I'histoire mfime de rhumanttä. 

Nous raTtons dit , la vrale destioation de 
rhomme, c'est l'actioii, nou la pens^; l'action 
est l'homme taut eotier. Mais la voix myst^ 
rieuse du devoir, qui pousse rhomme ä agir> 
ne lui ordoane pas l'action en gänäral ; or- 
doni)^ de cette fa^on , raction serait im- 
possible. Ge que la voix intärieure noDS or- 
donne, c'est toujours ime action d^termin^, 
qu'il s'agit d'ex^uter dans teile ou teile cir- 
conslaace. 11 n'est avcune eirconstanoe de 
notre vie oü cette voix se thise et se refuse 
k proclamer ce que nous avons ä faire. Mais 
l'homme a hesoia «le certaines coDTictions 
pour obäir ; il doit croire ä la räalitä des.cho- 
ses que la copscience supi>ose r^Ues dans ce 
qu'elle commande ; il doitcroire ä la possibilit4 
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de r^aliser extärieuremeat les commandemeBS 

intärieurs de la conscience. La conscien^e dit 

ä rjiomiQe : c< Ce que sont en'eUes-mämes ce9 

appaiitioDS dont tu es enTironnä est chose 

igDOr^ de. toi et le sera toujours; ce qu'il 

y a de certain , c'est que tu dois les consi- 

' därer comme des cräatures libres , indäpen- 

dantes de toi, extstantes par eiles-mdmes. 

GonuneDce donc par supposer qu'elles sont ; 

admets ensuite que chacune d'elles , dans le 

libre essor de sa libertä, s'^ut choisi ua but, 

tu ne dois apporter aucun obstacte aus efforts 

qu,'elle fera pour latteindre. » Tel est le fon- 

deinent de la loi morale. Si nous n'avions pas 

de rapporls.avec les^utres, nous n'aurions, 

en effet^ ni droits, ni devoirs. Ed däfinitire, la 

morale pratique est conteoue tout entieredaus 

ce präoepte que nous sommes mis au monde 

pour accomplir rigoyreusement les prescrip- 

tioDS de la conscience, c'est ä dire obäir ä la 

loi du devoir. Ce point de vue est le plus 

&evi de la philosophie-; k ä ce point de vue , 

dit Fichte , les doutes de la sp^ul&tion ae 

dissipent aux yeux de l'intelligenee cömme 

les brouillards du matin ä l'arHv^ du soleil. » 
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VitAi est le lien des rdation« des älres H- 
bres eutre eux^ 11 est la loi supr^e. Fichte en 
trace une thdorie aaalogue k celle de sb motale 
l^atlque. Now nouB conceroas comme ötres 
nisoimables , mWs ä cette seule coaditioD de 
nous attribuer la facult^d'ex^uter,depro'. 
duire certam acte. Or^ oette facultä, par cel« ■ 
mime que nous nous rattribuons, nous derons 
Vattribuer de mi^me anx autres ätres qui nouA 
aont BUnblaUes. D^ lors aiissi^ teU ou t«ls 
rappoTts existent entre eus et noos ; la a»- 
seience , non la pensäe, nous äläre ii la con- 
cepdon de cel ^tres ; la oomcience nous dit : 
u Dansl'usagedelallbertä, airöte-toi ici, at- 
rive ic^ , crains de gtoer la libertä d'aütrni ea 
Toulant aller au dela. h Elle dit eneore : a Um 
de toutes les cboses qui te lont ittiles ou n^ 
cessaires; mais^ camme en dcbors de toi, 
sont d' autres Aires tfa semblaUes , k qui ces 
choses sont utiles , agr^bles ou näcessaires 
autaat qu'a toi-m^e, il convient de t'as- 
treindre ä certaines r^gles dans Tusage que 
tu en fiis. Considire eomme t'appartenant 
Celles qui te sont tomböes en partage , mais 
consid^reaussi comme leur appartenant Celles 
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qui scmt tomb^s cd parlage ä d'autres (fa% 
toi.' M Cette notion du' droit pr^etiste k la. 
pratique du droit; c'esten effet la r^alisalion 
de cette notion que rhomme doit poursuiTro 
dans l,e däTeloppement de sa propre acti- 
Titä. Mais notoDs ceci : cette notion du 
droit ne peut exister pour rindividi^ isolä; 
eile suppose la aoci^lä, eile en est le lien, 
le fondement, ea m^me tempfl que le but. 
La libert^,, la s^curitö, la propri^tä leront 
les moyens principanx par, lesquels ce but 
8erd>atteint. L'ätat ou la sociätä est donc n^ 
cessaire ; si l'ätat n'existait pas , cette notion , 
demeur^ perdue dans les plis de la oonscience 
humaine , n'aurait, ä J'ext^eur^ ni exisl^aice 
ni sanction. 

DoDC eacfKG, avant la sociät^, le droit n'exist« 
pas : si quelques philosophes sdmetteDt cepen- 
dant cc droit, ils ne, devraient jamais le faire 
qu'a lä fa^on d'une fiction plus ou nioins utile 
ä Temploi de leur m^thode scientifique. Loja 
de lä , le droit se rapporte ä la co^nmunaut^ ; 
il n'a d'ezistence que par la sociätä; il ne se 
trouve dans L'esprit de rhomme qiie parce qUe 
lliomme est n^ dans la soci^t^. La soci^ ou 
l'^tat est le meode ext^rieür du droit. La »- 
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ciätä ou r^Ut est dans un ^tat de perfecüon 
d'autantpluscomplet , que cesnotions du droit 
s'y trouvent plus cranpUtement, plus parfai- 
tement räalisäes. 

A r^rd les ups des autres , les tots ont 
des rapports analogues a ceux des individus 
entre eux dans riatärieur de chaque ätat. Le 
droit des gens devra donc se bx>uTer soumis 
aux mdmes r^les que le droit ciTil et politi- 
que. Les prescripüoDS de la «onsdence , aux- 
queUes I'individu ob^it ä T^rd des autres in- 
dividus, derront £tre suivies par l'^t dans sa 
conduite enrers les autres ätats ; car l'ätat a'est 
autre chose que la collection des individus qui 
le composent. Dans le berceau de nos sociä- 
tes, se sonl titiuv^ beaucoup de choses-in- 
justes , iL le follait : sans l'existence du mal , 
la pratique du bien n'eüt pas ^t^ m^ritoiFe. 
Le progr^ natural des choses n'en doit pas 
moins tendre a extirper « a chasser de I'int^ 
rieur des. Etats le mal politique ; les injustices , 
les violences, les spoliatiöns, la dominatiÖD 
de quelques uns surtoUt , etc. D^ lors , aussi 
la«paix eztärieure et le bien-^tre intärieur se 
trouTercHit ^galemeot assuräs. Le plus souvent 
la m^ntelligence entre les ^tats ne prorient 
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pas de leurs relations rticiproques , eu tant 
qu'ätats;m3isseulementdecellesdeleu|>ssuj«ts 
respectifs. Les plaintes de Tun de ces it&ts 
coutre l'autre ont presque näcessairement 
poiir objets quelques dommages particuliers : 
ces dommages r^par^, tout motif de däsunion 
s'ÖTanouit. Or, dans un ttat oü r^gner^it le ■ 
droit , ou serait compl^emeot r^alis^e la no- 
tion du droit , ce dommage ä peine amen^ 
serait imm^ia^mentcompensä, r^par^. 

R^liser , ou , pour parier plus phüoso- 
phiquement encore, objectiyer les prescrip- 
tions de la raisoU', voilä doac le but de la vie 
terrestre de Tbumanitö. De ce point de vxie, 
jetantlesyeuxsurle passäet TaTenir du monde, 
Fichte divise la vie totale de l'liumanitä en 
eiaq p^riodes, dont chacune a ud caractäre 
pu-dcülier qu'il s'efforte de d^termineri Dans 
ce haty prenant d'abord pied dans le temps oü 
nous tItdiis , il s'efforce de trouver la raisoD 
philosopbique de ce temps, ptiis de lä remonte 
ou desceud tour ä tour te cours des siecles (i). 
Fichte se demande d'abord m quoi peut 



(i) Voir caracteres t)u temps pres^t. 
' I a4 
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consister uqe appr^ation pfailoeophique du 
temps präsent. Four que cette' s^pr^ciabra 
soit vraiment philosoi^iique, tl feut pmiroir 
rattacber ä un mSioe principe leg faits vari^, 
isoläs, qui nous sobt livräs par l'exp^ienoe; 
il faut de plus, ä l'aide du rais(Hinement, 
pouToir tirer logiquement tous ces faits de ce 
mAme principe. L'historien tie ranplit qu'uoe 
portion de ia täche du philosopbe : Thistorieo 
raconte bien les äv^neineiis d'uhe äpoque, daiu 
■'ordre oü ils se.pr^ntent et tels qu'ils se 
pr^entent; mais il ne peut donner Tassurance 
de n'avoir oubli^aucun de ces ^änemens, oa 
bien de les avoir places k l'^gard les uns des 
autres daus leurs vrais rapports. Au point de 
TUe puremeut historique, Ia simultan^itä de 
ces ävänemeas ou leur succession dans )e lemps 
est le seul lien qui letf unisse. Le philosopbe 
qui Toudra apprteier conTeoablemnit ie ca- 
ract^re d'une ^poque raconte par uu bistorien 
devra donc agir tout autrement que ce demier. 
II devra se faire de cette epoque une idöe, 
uoe notion ibdtSpendante de Texpärience; puis 
il devra montrer cette «otion, cette idäe, tou- 
joiirs identique h elle-mSme, toujoufs persis- 
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tante 90U8 la multitude des fails extärieurs et 
r^ls; s'incarnant, poiir aiasi dire, dans la- 
multitude des faits. Pour lephHoSophe, cette 
id^ sera la raison premiäre et derni^re de la 
naissaiice et de la succesäion des^vänemens; 
rbistorieo fera comme la ctironique de cette 
äpoque, le philosophe en esquissera le plan 
gintfral. 

A toute ^poque priexiste l'idöe de cette 
äpoqiie. C'est au moyen de rintelligence de 
cette idäe qü'il es^.possible d'arriver ä l'iDtel- 
ligencede cette mäme äpoque. Oi*, ä sontour, 
cettfe id^e sera d^termin^e par les idäes des 
äpoques qui ont pr^c^ä celle-lä, par les id^es 
des äpoqües qulla suivront. £n histoire comme 
en toutes choses, chaqne partie est n^cessai- 
rement ddtermiD^ par ses rapporls avec Fe»- 
semble : cela snppose un plan du monde, qu'il 
s'agit d'embrasser dans son ensemble, et d'oü 
l'on pouira conclure les principales äpoques 
de la vie terrestrede l'humanitö. Ce plan devra 
done £tre embrasse dans sa totalitä , saisi 
dans s^s moindres d^taits. L'id^e, la notion, 
que le philosophe se fera de la vie de l'huma- 
tiit^ sur cetle tcrre, constituera l'unit^ fon* 
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damentale de ce plan ; et les divisioDs de ee 
plaQ correspondront aux principales päriodes 
de la vie de rhuraanit^. C'est de cette notion 
g^Q^rale, et des autres notions qui Ini sont 
8ubordonD^,'qu'il s'agira de tirer, par voie 
de d^uctibn, les ph^nomänes particuUers. 

L'hypoth^ que rien n'est isoU dans t'his- 
toire de rhumanitä est donc au fond de cetle 
mäthode. Mais si cela est, l'humanit^ elle- 
m£me, c'est ä dire I'apparitioo de l'homme 
dans l'espace et dans le temps, pourrait bien 
ne pas £tre de leur cötä un ph^nomMe isol^; 
pour mieux dire , eile ne Test certainemejit 
pas, la vie de rhumanit^ se lie näcessairement 
k un ätat qui a pr^c^ä la vie terrestre, ä 
un iat qui la suivra. La manifestation tem- 
porelle de rhomme coUectif n'est qu'ün ins- 
tant de sa vie immortelle. La notion que nous 
devons nous faire de cette vie terrestre peut 
donc se d^uire d'une autre noljon plus 
^lev^, Dous voulons dire de celle de la vie de 
rhomme dans sa totalit^. Toutefois, cette re- 
cherehenoasemporteraitpartroploindenotre 
terre ; bomons-nous ä nous occuper de la vie 
de rhomme sur la terre, et des diverses pi- 
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riodes de ceUe passagere exisleuce. Qu'il soit 
bien eptendu, d'aiileurs, qu'il s'agit de la vie 
de l'espöce, noQ de celle de rindividu. 

Ot, t'idäe fondamentale que rhumanitä est 
appel^ ä r^User, nous l'avoiis d^jä indiqa^e. 
Elle peut se r^duire ä cette seule proposition : 
Cser tous les räpports de Thommeavec sessem- 
blables, d'apr^s les prescriptions de la raison , 
sftDS nuire ä sa libertä; ou bien encore en c€tte 
autre proposilioD plus abräg^ : r^Iiser sur 
la terre la notion du droit. 

Far rapport a cette nolion , la vie terrestre 
de rhumauitä se subdivise en deux äpoques 
principales : la premiäre est Celle oü rbomme 
n'a pas encore Stabil ses relations avec ses sem- 
b1ables,d'aprös les prescriptions de la raison; 
la.seconde est celle oü il aura ätabli ces rela- 
tions en toute libertä , avec la consdence de ce 
qu'il faisait. 

Que cela soit en effet le but de la vie de 
l'hiimaAitä , que l'bumanitä ne vive , n'existe 
que pour la r^lisatton successive et constanle 
des 'prescriptions de la raison, cela semble 
Evident au premiei' coup d'reil. Enlevez-vous 
cette loi ä Tbumanit^, voüs lui enleverez 
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du m^e coup tout but teirestre ea mtete 
tonps que (out «entiment de sa propre di- 
gnitä. Maii tanlöt rbumanitä a conBciepQe 
de ce qu'ellp fait, tantöt eile c'a pas cette 
copiscieiice ; Unitöt rhumanitä agit ea se r«i- 
daot compte de ee qu'elLe ti\tf tantöt eile n'o- 
bät qu'ä UD destin aveugte, non äclaivä. Dans 
ce second cas, ces actes n'en soot cepeudaml 
pas moins coaformesäla raison.Dansce secfmd 
cas, c'est a dire ä la premiäre äpoque de la vie 
teirestre de Tbumanitj^ , la raiaoo , bi«n qu*eUe 
De se manifeste pas «icqre par l'organe de 
la libertä humaine, n'en existe pas moins; 
seulement eile se manifeste comme iustinct, 
eile apparait sous forme de loi- naturelle ; eile 
ike se montre dans t'intelligence qu'a la fa^n 
d'un sentiment obscur,.vague, indäcis> qui 
De se voit pas. lui-mSme. Bn cela oonsiste ie 
caractere principal , essentiel , de cette pre- 
mi^re päriode de la vie teirestre de l'bumanitä. 
Si l'instinct estobscur, aveugle, d^urvu de 
la coDScience de Iui-m£me, larai^n, tout au 
contraire, aussit6t qu'elle se manifeste comme 
raison, se montre dou^ de conscience et de 
Hbert^; eile se sait , eile se voit comme cause 
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de ses actes. £n tant qne moüvement et ten- 
dance aveugle, rinstmct exclut la science ; aussi 
la. science suppose-t-elle dans rhomme Tan- 
nihilissement des mouveniens de riastinct. Le 
oaraetöre propre de la raison, c est donc d'aToit* 
conScieoce des <4toses qui ^happent k l'ins- 
tinct. La raison peut arriver ä des rästiltats 
uialogues a. ceux de rinstinct, mais ellediffiär« 
- cependant de l'insljnct, parce qu'elle sait ses 
r^ultats, tandi^que lui-m^e les'ignore.-La 
seconde pöriode de la vie de rhumanitä sera 
Celle oü la raisod se manifeste en tant que 
raison, et sera de tout point l'apposä de la 
premiäre. 

' Mais rhumünitä n'atteint pas ^u premier 
pas k ce.seeond terme ; la raison ne se d^gagä 
que petit k petit des liens de l'iastinct'. Entre 
ce point de d^pärt et ce point d'arrivfe, il y a 
ua grand, na iniiii«[ise espace. Voici donc 
ce qui se. passe ■- les r^sultats obtenus par 
l'instinct de .la raiscm , se ooncentrent d'abont 
cl^ez im petit nombre d'homnjes, qui' sont 
l'dite de tenrs contemporains, l'avant-g^rde 
de rbujnaDilä. Ges honimes acqui^rent une 
UQble autorit^ dans leur si^le; ils doivent 
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se serrir de cettc autorite comme d'un ins- 
tniineot pour Clever jasqu'ä eux le reste de 
l'espäce. Däjä paireniu ä la raison, ils ont 
pour mission d'äveillef cette m^me raison 
chez d'autres homnies dont le dodiIh« doit 
loujoura ötre grossissant. Par cela m^me Tias- 
tinct va eo diminuani incessammait, au sein 
de l'huinanitä. La science devient possible et 
bientö^apparait. L'homme s'^Uve jusqu'ä la 
coDScience de la raison; il coqprend que c'est 
d'aprte las prescriptions de 'cette raison qu'il 
doit ätaUir ses rappmrts, fa^onner ea qael~ 
que »orte , d« ses propres maiDS , sa vie ter- 
restre. Cequ'ildoit faire pouratteindrece bnt 
seral'ol^etdela science. Maisilfaudra de plus 
qu'il Sache comment mettre en pralique les 
r^les qu'il aura puisäes dans cette connais- - 
sance ; ce sera l'objet de l'art, de l'art en- 
tendq dans la plus large acception du mot. 
Aiosi , en^ssession de l'art et de la raison , 
l'humanitä ne trouvera plus d'obslacles ä se 
manifester dans un temps donnä, copime uhe 
empreinte achevee, uaecopieparfaite du mo- 
d^e idäal que lui a foumi sa propre raison ; 
eile «ntreverra son ibul terrestre ; eile le tou- 
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chera enfin, pour entrer aussitöt dans les 
hautes sphÄres de I'^ternit^. 

D'aipräs eette id^e fondameatale , Fichte 
divise la vie totale de rhumaoitä dans ies cinq 
päriodes suivantes : 1" d'abord la domination 
de l'instinct- sur la raison, c'est Tage d'inno- 
cence de I'humanilä; 3° l'instinct g^näral de 
la raison fait 'place a une autoritä ext^rieure 
et dominante ; c'est le temps des systömes de 
doctrines .positifs, systinles d^nu^ par enx- ■ 
memes de la putssance de persuasion , em- 
ployant la force , exigeant une croyance aveu-. 
gle, r^lamant une obäissance sans limites, 
c'est l'aTänement du mal, du p^chä; 3° t'au- 
toritä, dominante dans la p^riode pr^^ente, 
sans cesse attaquäe par Ies manifcstaticHis de 
la raison qui arrire au monde sous sa forme 
actudle, s'afiaiblitetehancelle; c'est l'^poque 
de l'indiffärence ä l'^rd de toute veritd gd- 
nörale, c'est celle d'une licence sans limites, 
c'est eacorelerßgnedu mal et du p^W; 4° '* 
raison parvieiit ä se savoir, la v€nti se fait 
connaitre; la science de la raison se däveloppe; 
c'est le commencement de la perfection a ta- 
quelle doit arriver l'humanitä ; 5" la science 
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de la raison est appliqu^ ea connaissance de 
cause; rbumaaitä se fait, se fa^one suisant 
rempreinte id^le de U raison; c'esl l'äpoque 
fle l'art, c'est aussi celle de k ju^ificatioD 
et de la sanctification des äpoques {»-äce- 
dentes. On remarquera qu'il serait potuble de 
diviser,. en päriodes pareilles ä celles4ä , \a vie 
de rhomme iudividuel. 

Tel est le chemin que parcourt rhumaaitä. 
et qu'elle doit naturellement parcourir; eile 
doit employer toutes ses forces ä se faire elle- 
möioe ce qu'une fonce sup^rieure- ä eile ne 
maoquerait paS' de la faire , quaad elle-m^qie 
refuserait d'y travailler. EUe ne saurait cesser 
de diriger ses efibiits dans ce sens, saqs cesser 
d'^tre; sansque la vie et le mouToment . n^ 
raband(Hinassent pour faire place ä la mort , 
ä l'immobilitä. Toutefois, que ti;ouve lliuraa- 
nitä an terme de son pälerinage terrestre? 
Elle retrouve le berceau m^e d'oü eile est 
sortie pour commencer ce pelefinage. . , 

Dans le paradis rhumanilä s'^^eille a la^vie, 
dänuäe de scienQe> d'art, de raison ; bientöt ar- 
rive l'aD^ au glaive de feu qui la precipitedu 
sommetde son innocence. D^lorselle n'a plus 
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de repos , plus de loisir, plus de sommeil ; le 
temps lui: manque pour poser ses pieds ä cöte 
Tun, de Tautre; ätravers des.däserts arides et 
inutijes, forc^ lui est de marcber, de mar<;her 
topjcNirs. Instruite par ta n^cessitä, eile arra^ 
che les rooces. et les äpji^es qui couvrent la 
terre; äla sueurde son front, eile ouvre uq p^ 
q^ble sillon ; a^ec la moissop dor^ qui ne tarde 
pas. ä en sortir, eile reci^eille encore les fruits 
p]us präcieux de la science, A peiae les a-t-elle 
gpüt^s, que sa main. s'aifermit, que ses yeux 
s'p,UTreDt; eile, ose aspirer 3 reconstruire c^ 
paradis qu'elle a perdu , et dont le souvenir, 
(pii ne Iß peut quitter, devientdejoLU" t^ jour 
plus vif. Elle atteint ä ce but sublime, et se 
repose jusiju'ä la fio des temps ä Tombre de 
l'arbre de vie qui fleurit de nouveau k ses. 
cötäs. C'est Fichte lui-memft qui se sert de 
^Ite image, pour repdre symboliquement son 
idöe- 

Au feste, il doit ätre entendu que toule 
p^iode, pqpr etre rapporlöe ä la vie generale 
de rhuraanit^, doit elre consid^r^e dans »on 
■caractere le plus g^näral, non dans la vie des 
indiridus qui vivent pendant sa diii"^«. Bien 
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plus, le mSme temps chronologiqiie peut voir 
coiDcider plusieurs des äpoques de la vie de 
rhumanitö. Suivant leurs divers d^rfe de 
culture, ou les facultas qu'ils'ont recues de la 
nature, des coDtemporains , des citoyens d'une 
m^me äpoque du moude peuvent apparteoir 
k des ^poques diffärentes de la vie de ["huma- 
uitä. Ce a'est m£me Jamals qu'uD assez petit 
nombre d'hommes qui expriment le carac- 
tire vraiibeDt g^D^ral et philosophique d'une 
äpoque; riromeüse multitude est en arrlÄre. 
S'll ne s'est pas trouvä en rapport avec ud 
Dombre d'individus assez consid^rable pour 
recevoir d'eux rempreintp, de l'ipoque oü il 
vit, tel iadividu setrouvera aÄÄSsairement en 
arri^rede cetteäpoque; par la raison inverse, 
UQ petit nombre pourra la derancer. En re- 
vanche, il y aura tel autre homme dont le sein 
rec^lera t'avenir; il pourra lui 6tre donnä de 
manifester cet avenir , d'en Ätre le präcurseur 
et le messie. 

Toutes les ^poques de rhumanitö sont ^a- 
lement näcessaires ; elles teodent ä la r^lisa- 
tioQ d'un mSme plao ; elles sont autant de 
phases du grand mouvemenl g^näral imprim^ 
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ä rbuinanit^ depuis Torigine des äges, mou- 
Teineot qui ne saurait £tre changä ni contraria 
,(>ar Jes efforts de quelques uns. L'ipdividu 
coDcourtsuivantses Forces äraccoDiplissement 
du plan g^D^ral; il fait 1a tache qui lui est im- 
po8^. Ces efforts r^unis fönt le mouvement 
du monde, quoique le r^ultat produit par 
chacun n'ait pu &tve qu'un infiniment petit. 
Etudions donc l'histoire avec calme , avec 
sang-froid; n'ayons point d'eogouement ex- 
cessif pour tel siecle , d'aversioo pour tel 
autre. Reconnaissons partout la n^cessitä , 
c'est le propre du phüosophe de savoir saisir 
eo toutes choses cette loi supröme. A propos 
de r^poque oü Ton vit, le d^nigrement con- 
vient encore moins qu a l'ägard de toute autre; 
au lieu de nous laisser aller a de steriles lamen- 
taliops sur ce qu'elle a de mauvais, faisons. au 
coutraire, qu'elle devienne ce que nous vou- 
lons qu'elle seit. Le mcyen est simple : faisons 
le bien, pratiquoDS la vertu. 

Ailleurs Fichte änonce plus cläirement 
encore l'id^ du progr^s continu de Fhuma- 
nit^. 11 est questioii de TÄm^rique : « Dans ce 
.JVouveau- Monde (dit-il), j'apercois des 
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hoTomes ä IVtat sanvage, mais comme ces 
hommes ont en eux tes conditions d'un däte- 
loppement iutellectuel et social , cela suffit 
pour m'emp^her de croire que ce dävelop- 
pement leur sera reFus^. Je me sens t^toU^ 
de la seule pensäe que des hommes pomraient 
n'£tre que des animaux, le fusseut-ils d'une 
espÄce bien ' supärieure aux autres. Saus ce 
diiveloppement social, que seraient les Sauva- 
ges, sinon un contre-sens bizarre, une cfao- 
quaute anomalie dans l'ordre du monde? 
Aussi cela n'est pas; j'en trouve tfne prcuye 
sans r^plique Sans ce fait : c'est que les peu- 
ples les plus civilisäs du Nouveau-Monde, k 
r^poque de sa däcouverte, avaient incoQtes- 
tablemeut des sauvages pour anc^tres. » Fichte 
examine alors ptusieurs questiöus : La civi- 
lisation se d^veloppe-t-elle spontao^ment? 
s'^lancfe-t-elle, pour ainsi dire , d'elle-mÄme, 
comme form^ de touteil pi^ces , du seiii'des 
premiöres agr^ations d'hommes que le hasard 
a form^? En raison de la nature des choses, 
doit-^lle, au contraire, fetre toujours enseignäe 
ärhömme, de sorte que pour trouverlasource 
premifere il faille n^essairement, apr^s avoir 
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repiontä de g^o^ratioDs en gänäpalions jus- 
qu'^ la premi^re , arriver a uhe r^Tälation 
primitive? Nous ignoroos tout cela, nous 
rignoreronsTrai8emhlablen>enttoujo«r8.Tou- 
tefois Fichte iie met pas en doute qu'un jour 
ne vienne oü les peuplades, demeuräes jusqu'Ji 
präsent les plus ^loignäes de la civilisation, 
j parviendront ä leur tour; oü, ä leur tour, 
alles arriveront ä ce mime degrä de ciTilisa- 
tion oü sont aujourd'hui parvenus Ies.peuples 
les plus- avances de notre äpoque. 'Devenues 
alors parties int^rantes de rassociation g^nä- 
rale/elles participeFont h tous^es progr^ de 
i'avenir. 

Au premier coup d'ceil que nous jet«n8 sur 
la surface du monde, oe demeurons-nous pas, 
en effet, tout aussitöt couTaincus qu'il *est 
de la destination de rhumauiti de tendre a 
se constituer en up seul corps homogifene? 
Depuis l'origine du monde, nos vices et nos 
vertus, la paiit et la guerre, les ÖvÄnemens ou 
le hasard, ne nous ont-ils pas^alement pouss^ 
versce bijt? 

Arrivi ä cette äpoque de sa vie lerres- 
tre, rhomme touchera saos doute ä uoe ire 
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de paix, de bonheur, de repos. Les hommes 
ue fönt poiot le mal pour Tamour du mal, 
pour le plaisir de Faire le mal ; quand ils le 
fönt, c'est en vue d'un avantage qu'ils espärent 
en retirer , qu'ils n'eu retirent que trop sou- 
vent daus l'ordre actueJ des choses. Mais si 
lasoci^te^taitconstitu^commeelledoitVStre, 
comme eile le sera un jour, l'auteur d'une 
mauT^ise action D'en retirerait que mal et 
dommage ; le mal reviendrait ä son auteur. 
Le moment arrivera donc oü dans sa patrie, 
ä l'ätraoger, suf la terre enti^re, le mächant 
De trouvera pfts ä qui ouire avec impunitä; 
il se trouvera däpouill^ de la puissance de 
mal faire; et dös lors la volontä du mal ne 
tardera pas ä l'abandonner ; l'intär^ ne di- 
visaut plus les hommes , ils emploieront leur 
force ä achever de soumettre ■, de dompter 
la oature. Aucuneperturbation nouvelle n'em- 
p£cbera plus les hommes de graviter de toutes 
leurs Forces vers le bien ; le mal disparaitra 
du monde. La pois^ mSme du mal s'efTacera 
de rintelligence humaine. Suivaot l'image 
favcnite de Fichte, le paradis aura il6 recon- 
quis. 
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Alors ae r^isera sans effort la sublime 
fMirolede l'^TaDgile. Alorsch&eunaimerabiett 
Kellein^t son ptxtdiain comme lui>m£me ; 
car le dommage snppoitä par un des membrei 
de la tocim sera un dommage pour toute la 
soci^td. Le bien arrivä ■ Tu« profitera de 
mtoie ^ la mcUti enti^re ( i ). 

Le devoir trouve dans Fichte an apotre non 
moins ardent ni moins inflexible que Kant. 
Mais l'ordre des choses actuel ne se pr^ pas 
toujours ä la r^Iisation «k la notion du devoir: 
Fiobte' s'attache, encöns^quence, äd^montrei' 
l'existence d'un monde iDtelligible, indäpen- 
dant du nu>Dde mat^riel et lui coexistant, 
quoique plac^ dans une sphire sbp^rieure. 
L'honime sentit le centre fet le lien de ces deux 
mondes, il lui serait donn^ de se manifester 
simultan^ment dans Tun et dans l'aatre. La 
loi, la notion du devoir, que rhomme trouve 
A&s sa naissance grav^ dans son esprit, serait 
)e point d'intemection de ces deux mondes. 
Ainsi, qvand t'homme äK^cute tm acte quel- 
conque e« vue de la pratique du devoir, cet 

(0 Toi* T>esm*iitm di Vhomike. 

I 25 
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ade produirait en m^me temps uoe doilble 
i^e d'^eU , l'une duis le moade visible et 
matäriei , l'autre dans le monde intelligiblA 
Pour ces deroiers, nous pouvons le plus ordi- 
nairemeot les voir de ttos y«ux , les toucher 
de nos inains. Mais ce mSme acte fHroduit 
encore dans le monde intelUgiUe uoe säne 
d'aqtres röMilUts fort diff^as4e ceux-la,bien 
qu'iUteur correspoodeot et leur scneDtenquel* 
que Sorte paralleles. De ces räsilltats prodtiits 
par nos actes , les uns sont rägis par les küs 
du monde mat^riel, les autres par celles &on 
moins immuables du monde intelUgible. 

Dans le monde mat^riel, m'arrive-t-il de 
lancer une bille dans t^le ou teile directioD, 
avec teile ou telleforce, il m'estpossible de cal- 
culerla ligne que d^rirac^te bille, lavitetse 
avec laquelle eile roulera. Si cette bille en ren- 
coutre.une seeonde, touiesdeuxse parta^ 
roDt la quantitä de mouvement qu'avait la 
premiere bille , toutes deux continueront ä se 
mouToir, suivant une nonvelle ligae, avec 
une vitesse qu'ilin,'eslfaciledecalouler-, etc. 
Si ces deux biiles en rencontrent une troi- 
si^me, une nuurelle särie de pbänom^nes se 
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pnisenlera qne je pui» encore calcaler ; il suf- 
fit ponr cela de quelques donntes premieres 
snr la direction suhie par la premiire billo, 
la Titesse qui lui a M imprimiie, etc. Bieil 
plus, a l'aide de ces donnjes premiiSres, loutes 
ce« choses peurent se caleuler ä l'avance. Or 
lea effets de la volonli! dans le monde invisiblo 
ne sont oi moios positifs, ni moins n&essaires; 
seulement, tandisque la loisuprtoe du monde 
matöriel est la pesanteur on la graritation , la 
loi suprtme du monde intelligible est le de- 
voir. U devoir est lelien qui enchaine les unes 
»UI autres, dans le monde inyislble, toules 
les intelligences des «tpes finis, de mimeque 
U force d'allraction attache et lie entre eui 
tous les Corps de l'univers mal«riel. Dans le 
tnonde matäriel, Thomme n'agit qu'a la condi- 
tion de semouvoir; dans le monde invisible, il 
ne sauralt produire un elTel quelconque qu'a'la 
condition qne ses volonte soient conformcs ä 
la loi du deroir. Ks lors, a peine a-t-il -voulu, 
sousl'inspiration du devoir, que la volontiSet 
le» ettets qu'elle doit produire feluppent a sa 
puissance. II ne peut pas plus les annulei- 
quilnepent empScher de tomber la pierro 
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que sa taüa a l&ch^ , qa'il ue. peut eatpäohtt* 
l'eau de se rider ea cercles coocentriqms 
autour de cette pierre , s'ü arrive qa'elle l'ait 
re9ue dans son seiD. 

II n'eat donc aul besoin que je sois aflrao^ 
chi des liens du monde mat^el, dit ailleurs 
Fichte , pour derenir citoyen de ce monde in- 
telligible. Cc inoode, je puia rhaluter, jel'ha- 
bile d^ aujourd'hui i c'est mäme parce qne 
je vis däjä de la Tie ätemelle, que je trouve 
le courage de supporter ma triste existence de 
la terre. Poiu- naitre a cette vie, il n'est pas 
n^cessaire que je traverae la tombe. Ce o'est 
pas au delä de la tombe que se troure ce que 
certaines gens appelleot le ciel; le ciel estsnr 
cette terre, il ^aire de sa divine lumiäre k 
coeur de l'bomme de bien. Pas ud insUoi 
ne se passe oü, de la miserable poussiäre daQs 
laquelle je rampe, je ne puisse m'^lever jus- 
qu'ä lui, ou je ne puisse en prendre posses- 
sioD au nom de l'intetligence et de la libert^. 
11 me suffit pour cela de pr£tN: l'oreille ä la 
vöix de la oonscieuce qui , ^dans toute drcoiu- 
tance, ne cesse de m'ensieigner ce qu'U estä 
propos que je veuille, ce que je dois touIojf, 



U5.t.z=dbv Google 



UVKE III. FfCHTE. SSq 

ein mdne t«mp&- ce que toujours je puis vou- 
Iwr (i). - 

La loi g^näi'ale de ce monde iovisible, la 
volonte universelle quj r^it ce monde invi- 
siMe, c'est Dieu. Pour Fichte, Dieu existe 
dans la consciencfl; il est cet ordre morat du 
monde, notiOft subünoß jnsqu'ä laquelle le 
moi s'älive au moyen de Tidäe du devoir.- 
Pai* ses ^orts pour r^alis^ cet ordre moral, 
et tout en ^issant' dans ce monde invisible, 
ainsi que nous Tienons de le dire, rfaoini»e' 
tendversDieu, il vitdelaviedeDieu, ilaspipe 
ä se confoodi« avec IKeu ; tvir Dieu ne saurait 
4tre disÜDct, indäpendaot du monde moral, 
Oa he peut attribuer ä Dieu Tintelligence et 
la persönnalitä aans ert fairb ua^tre semblaUe 
ä nous; l'id^ m£aie de Bleu est contradic- 
(oire a la suppoütion qu'il existerait comme 
subslance daas l'espaee et dans letemps.Con-, 
cevoir Dieu comme er^teur, comme r^mun^ 
rateur de la vertu, est d'ailleurs une coat^p- 
tiod qui De profite qu'ä nos passions. 

La destin^ de rhonmie ne s'accomplit 

(i) Dettutation dt l'homme, p. 309. 
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pas tout «nü^ sur cette terre ; iL ; a daos 
rhomme mille tendaoces qui D*ont pas d« 
but pendant sa vie t«rrestre ; il y a daos 
rhomme mille d^irs qui d^pasaent le cercle 
matärid oü il se troave momentaDäneDt em~ 
prisonoä. Tout ch^tif et misäraUe que soit 
rhomme , il n'en est pas moins immense ea 
eflet par ses d^irs ; par eux il toudie k Vm> 
fioi. Or, si la destin^ de rhomme ne s'äen- 
dait pas au delä de »a vie dans le temps; ü 
rhomme ni de la terre devait retoumer tout 
eittier ä la terre ^ pourquoi ces iosüncts , ces 
d^irs , ces avant-^outs de rinfioi? Tout cela 
serait iaexplicable et contradicloire. Mais dans 
la supposition d'uiie autre vie , dams la sup- 
positioD que le passage de Tbcnnme sur la terre 
est seulemeot uue transition qui d<ät imm<^ 
diatement abouiir ä une autre vie au. delä de 
la terre, tout cela s'explique, tout cela se 
coucilie. C'est alnrs la mortellennöme qui t^ 
moigae de ootre immortalitä; la mort est le 
, cacliet apposä par la natura sur une päriodede 
notre existenceacheväe, parcourue. La nature 
semble declarer par lä qu'elle excepte la res- 
ponsabüitö de cette p^riode,avantd'introduire 
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(Uns ime vie nouvelle celui qui'l'a däja par- 
courue, et de se präsenter il lui sous unfe 
fiMrme nouvelte , de lui offrir un nouveau 
th^tre au däploiement de ses facult^. L'or- 
dre du monde ext^ieur, la vie qni le rem- 
plit, le degrä de perfecüoa que ce monde 
laisae entrevoir, admirables saus doute , ne 
s<mt pourtant qü*une sorte de ridean qni nou« 
Cache un autre monde plus grand , plus ma- 
gnifique. Aux yeux du sage, le monde ma- 
Usriei n'e«t que la |pxissi£re enveloppe da 
monde invisible, qui dijk perce de toute 
part ; monde merveilleux sorti tout entier 
des abtmes de rintelligence du moi, oü le moi 
ne cesse de se complaire et de s'admirer. 
- Le moment est venu, en efiet, de le r^p^ter : 
la doctrine de Fichte a sa ^ource d'ans le moi 
absolu ; sa formule la plus gän^rale est celte- 
ci : Moi-moi. Au point de vue de Ficht« , le 
moi est la source de teilte activitä , de toute 
r^itä ; il est ä la fois non pas seulement tel 
objet et tel sujet, mais tout objeclif et tout 
subjeetif , mais toute objectivit^ et tonte sub- 
jectiviti; il est ä la fois la science et l'exis- 
teuce , il est et se sait. Dans le moi l'existenoe 
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et la scieacö se lintitent räciproquemeDt, sotis 
des coDdiiions loi^iouDs diffiäreatet. Deklouie 
uoe mukiluded'tpparitioiu fioies du mü, qiii 
sa d^tachentt M HMttent cu relief turoe food de 
l'uiBni qui «st loujours le uuh. 

NousavoM d^jä fait renarquer l'uMiiagie de 
la. pbikMophie de Fichte avec oelle jie Kant; 
«laia FidMe a, en outre, quelqxies points de iw- 
sambLanceaTeo Jaoobi. Tom trois s'accordent 
pour reeoimaltre U räalitä d'ane iotdligeMe 
Üoie ; totts troit recoonaissefit la, r^aütä (fai 
fioi, du relatif, ausai twen que calle'del'ab- 
sottt et de rinfitti. Mak, suivanC Kant, Bie*' 
est absolument eo. debors et au deasus de aos 
moyeos de comuitre ; d'apr^ Jaoobi, il ftttH 
9n rapport qu'avec doü% croyaace , notre scd' 
tioneDt; d'apr^ Fichte, U seconfond avac 
l'ordre inoral du monde, U s'iiM^ame dans 1> 
loi universeUe. Desceudant de ce tröpe oü l'a- 
dorent les th^istes, il vieut «'inoaroer dm 
la k>i; il devient ud Dieu-loi; il n'est plus 
qu'utie catäg(»ie du moi, que ce moi teoÄ 
sum cesse ä r^liser. Se boniaat ä fexamen 
des condiüoDS de la connaissaDce, Kaal 
s'abstieat soigoeusonient, comOK nova Vavosfi 
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iüt phisieur» fbil, de toate hfiMth^ onttolo- 
giique; il n'enseigne rien de Tessence du mtmde 
ittdral, «H du monde räel. Dans tes ätaas de 
sa foi , Jacobi s'^anec rolontiers an del^ de 
ce monde räel : aar les alles de son platonisme 
dkrälien, il 9''416ve incessamment ver« tes 
a^6re»leBplU8£diär^ du Oiystieisme. Fichte, 
sons \t» coups de sod impitöyable k^>ique, 
brise, an^ntit le monde matäriel; il livre k 
FafltiviM dn iBoi l'espace'sansHmttes; ilcKftUe 
ä im degrä jnsqU'ältvs inconlii) la {niissauce 
ät r^rgie de la volonte humainei. Lea I<^9 
de l'intelligenoe et du devoir incesaammeat 
pr<niralgu^es[>arractlTitädumoi,Toilä, sdon 
Pichte, les seules r^litäs. Fouf trourer Sons 
oe nrpportqUelque choSe ä comparerli Fichte, 
H Haut remontfr jiisqu'aux plus g^'aodes figores 
du stoicisiiie autique. 

G'eat qu'au point de vue moral la^doetrine 
de Fichte est vraimeut comme une räappari- 
tion du stoltisme de l'antiquitä. Daus nos 
temps modernes, liest, saus contredit,rhoinine 
qui ressemble te mieax ä Epictöte et ä Zänou- 
^.t ä-Gaton ; en- vigueur d'esprit, en äaergifi 
de cccur , il ne Ifeur cridäit nulleuient : ajoutea 
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qu'ea lui cceur et gäoie äaient de m^Moe 
trempe. Au milieu des rävolutions quigron- 
Aint, des £uto qui se renwsent , Fichte est 
bien le sage d'Horace demeurant impasxible 
Mir les däbris du moode ^croulä. 

Au commeacemeot d.e sa cairiäre» Fichfee- 
occupait une cbaire de philosophie ä läna ; 
quelques däbats survenus a l'oGcasion d'une 
accusatioD d'athtisme eocourue par ses lecons 
le forc^reot k s'en dämettre. II avait ppur ad- 
Tcrsaires GoSthe et Herder. L'eaprit Tiigue et 
UD peu ind^is de Herder ätail antipathique ä 
ce qu'il y avait de traDchä» de vielen t, d'absolu 
daos les idäes de Fichte; des hauteurs de son 
panthäisme, Goetheconaidärailcesid^ avec 
UD calmö peut-£tre quelque peu m^{H>ieaat. 
Appell ä Berlin peu d'annäes aprte cetle cir^ 
ooDStaace, Fichte (»ntinua d'y prefesser U 
Philosophie. G'est la qu'il arriva rapidemeat 
ä l'apog^ de sod importance et de sa cäl^britä; 
11 s'ätait mis de prime abord au dehprs des 
traditions oßicielles de reoseigneooent. Aprös 
avoir luttö, a sod eutr^ daos la vie, coDtre 
les tristes räalit^ du moude , au milieu de 
aa carii^re Fichte se trouvait doup encore une 
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fMS en lutte avec )«s doctrines et lea hommes : 
toutefeis cette !utte ful soarde , tnronotone. 
LoDg-temps aucun ^T^netäent de qnelqueim- 
portance ne Tint se m^Ier ä la vle de Fichte. 
Foit-ätre mäme est-ce lä une condition nÄces- 
»ire pour la destinäe des hommes qui pour la 
pensfe doivent agir fortement stir le» autres 
hommes. L'infirmil^denotrenatureneserait- 
dle pas un obstacle k pen pr6s invincible h ce 
que noiM soTOas ä la fois grands par la pens^ et 
grands par l'actioa ? II arrive rarement que le 
penseuF soit un änergique homme d'action , 
ou bien eocore que lliomme d'action soit un 
penseur remarquable, 

Üne circonstance arriTa cependant oCl notre 
philosophe prit une part noble et active aux 
affaires du monde, ou il descendit dan» l'arÄne 
de« int^i^ts positifs. II vint d^fendre les arme« 
ä la main les doctrines profess^ par Ini du 
haut de sa chaire. II voulut £tre le Soldat apr^ 
avoir ^t^ le professenr de sa philosophie. 
- Unjourdonc, c'ötait en i8i3, le profes*- 
seurarait une le9onä faire sur le devoir. II fit 
cette le^on avec le m^e calme, le mäine 
suig-froid, tarnte ^loquenoequedecoutume; 
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enMiite il eotra daos quelques considäratioo» 
8^ r^t des aßäires, il parla des bloMures 
taOfi» sai^aantes de rAUemagne, il etHtclutnir 
U n^oessiie ou w u^Hitait diwiin de recourir 
aiu armeä; 11 tennuia par oes nobles pitoles : 
'■ Le ooun awa doob sAspeadn jusc[u'ä la fia 
de la campfigDe; do«» le repraadrons dam 
aetre patrie deveaoe Ubi%, au.noüs aa«ni 
aorts ffute reccmqutrir sa Ubettä. » ^A. oes 
paroles , ^latent de toute part d^ crii, des 
Uueneos de maiiu:, des- hMuru retenttSMuit; 
Deeoeodantde sa dtajre, Fichte trägem M 
foule, et va se placer daos les rang» d'un 
Corps parlant pour rann^. C'ätait le com- 
mencemeDt de cette campagne de i8i3, st 
d^strevse pour les arm^ fran^ais». Kx 
ano^ avaat cette äpoque, notre noble compa- 
triote, La Tour d' Auvergoe, se trouviUt encore 
danSDosrangSiLaTourdAuvei^epiiitologue 
eatbousiasle et premier greoadier de la K^pu- 
blique fraocaise. Le savant breton (!t k pfo^ 
fiasseur allemand, l'auteui- des antiquit^«*' 
liques etcehiide la doctriue de la scieaee, ><>' 
raient eu la chaoee d'^han^r leurs baUßS, 
maJH.däjä La Tcwir d'Auvei^ae avait troui»e 
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soQ glorieux tr^pas. CMlait tout boBtiemetlt 
avec qadqiie< ignomnt consent, ne sadiant 
probaUement ni lire ni ^crire, que Fichte 
arait a faire le couft de feu. Noble et admi- 
rftUe r^solutictn , mais qui touche de ti>op prte 
-ans äv^enens poUtiques pour que nous puis- 
sions noiis dispenser d'ea dire quelques motv. 
L'AUemagne ob^istait ä un se&tioMQt Sfat- 
pathique ä celui de Fichte : impKtient de veii- 
•gw.de loDgs malheurs et de nombreoses d^ 
.fgi^es, eile se präcipitait tont cDli^re Kuf 
' le champ de bataille. Le sentimcntde aa natio- 
roalitä toutäooup r^reiU^, une haiae itspla- 
.oable coDtre l'ätraDger, renlevaieot ä aon 
•Calme, ä soq inertie, ä sob reoieillement hat» 
.tuel> EUe aurait präfärä la mort au joug impä- 
' rial. L'empire, häritier du oonsulat et de la Rd- 
'▼oluti<Mi, svait froissä par trop rudement la 
'Ti«ille et noble Germanie. L'ABsemU^e constjt- 
.(vantc, coadamnäe ä laiiiser ce singnUer contuf- 
.senKentre «es tsuvres et son, Dom, aviit ä peti 
■ pröstoutd^rgaiöa^; eUeaTaitJetöbasis^eä 
.^^ce^puisffurles.ruictes^'ätaithit^depDo- 
^dwner Utn^ut le&.dQQtriBes.de.JeatttJaa- 
ques, ävangileide cetteip^iode dD:U tküvttm 
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tioa. On sak cc mot de Napol6on puitnc fle 
Rouueau : « C'est poortant lui qui a fiut Ja 
Revolution; au surpliu, je ne dois pas m'ea 
plaindre, puüque j'y ai aUrapä le trÖDe. n 
Mot büaire, oü se trouve loute la saga- 
cilä aatiräyolutioonaire de celui qui le pro— 
noD^a. Les mömea doctrioes {iiilosophiques et 
poUtiques r^i^^rentä la ConveotioD. A cette 
^poque, certains esprits, däpassaat de bien 
loin Rousseau, allaient jusqu'ä des exag^ra- 
tions que lui-mäme n'aurait osi aborder, 
mfane par la pens^. Sparte .ätait devenue leur 
id^l : C'est Le bonheur de Sparte qua noas 
Toulons dontier au peuple, disait Saint-Just, 
Don cdui de Persäpolis<A A la värit^, les ne— 
oessit^ du temps emportäreot, au coutraire, 
le pouvoir eo srais opposä : comme elte a 
toujours fait, comme eile fera toujours, la. 
guerre engendra la dktature. La libertä la 
plus extreme n'avait i^ ^rite, dans la Consti- 
tution de l'an ui, qu'ä la condition d'en Stre 
aussitötefiacäe; la Constitution fut sOspendae 
BD in^e temps qoe promulgu^. Les doctri- 
neridela philosophie du xvm' siäc^n'encut- 
tiwi^rent pas ilK)ii»de'rägner. 
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Sous le' directoire , sous le coosulat , c*6- 
taient encore les meines id^s dans toutes les 
tites. La m^taphysique de CondUlac de- 
vait däfrayer rinstructioo priiaaire et l'ins- 
tniction normale de cetle öpoque; eile ätait 
tout' k fois la base et le couronnement de 
rMi6ce, jamais aiicuoe doctrine philoso- 
phique n'eut nn pouvoir plus incontestä. Les 
parlisans de rancien ordre de choses ne 
trouTaient, au fond, rien ä lui objecter; 
ceux de Tordre actuel lui avajent dounä 
leur sang; tes hommes d'afi^ires, ceux du 
moius qui n'avaieot pas rompu arec toute 
vue thöorique, la prenaient pour base de leurs 
projets d'avenir. Mais, pendant ce temps/ la 
soci^tä cMait, pour ainsi dire machiaatement, 
ä UD grand besoiu de reconstniction sociale ; 
besoin si violent, si puissant, que Bonaparte 
n'en fut pöur ainsi dire lui-mäme, dans 
aes commencemens, que lepassif Instrument. 

Avec son intronisation s'oumt une äre nou- 
velle. Tandis que la natiön n'avait peut-^tre 
Toulu que la restauration du matäriel de l'an- 
läenne soci^ , Napolä^n alla plus toin ; il 
knoA le fomm ; imposa le silence k la tiibune 
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nationale, relera peu a peu ce qui avait cnwl^ 
MNU les coups de l'Asaemblfe conatiluaQte> 
Arec des hommes Douveaux, il refit autanl 
qu'il fut en lui l'ancien ordre des dioses. Les 
int^röts mat^riels de la Rävolutioo s'eafon- 
^ent de plus en ptus dans le sei ; Us doctriaes 
dela RävolutioQ, du nomdesquellescesintö- 
r£ta s'ätaient räclam^ eo venant au monle, 
Furent combattues avec adiamement. A cer- 
tains points de vue , Tenipire a qudque 
chose de plus autique que la monarehie de 
Louia XIV; r^quette imperiale raf^ielle par- 
fois l'empire d'OrienL La jeunesse tout en- 
tere enrägiment^ , dans les lyc^ , räp^taii 
dans le cat^bisme ces paroles aujourd'hui 
tellement Stranges a nos oreUles, qu'eUes nous 
paraissent appartenir, ä uq autre monde de 
ctTilisation : « D. Quels sont les deroirs des 
cbrätieas a l'^rd des princes qiu les gouver- 
neut, et quels sont en particulier nos devoirs 
envers Napolton i*', notre empereur? R. Les 
cbrätiens dolvent aux princes qui les gouver» 
lent, et nouft derons ai particulier ä l'empe- 
«ur NapoMon l'amovr, -le respect, Tob^i»- 
aDce.ele Hmorer et ^vir wtp« es^fpn 



\ 
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mir flctdraic honorer et servir Dieu-inAme. 
D. Que doit-oD penser de ceux qui manque- 
raieot ä leur deroir envers nolre empereur? 
1^ Selon l'apötre saint Paul, iU räsisteraient 
ä l'ordre ätabli de Dieu-«a^me, et se rendraient 
dignes de la damaation äternelle. » Voilä 
]es partes que dous avons. b^gayöes dans 
DOtre enfance, nous, dont les p^s avaient 
^rit ta dtelaration des droit» de l'hommfi. 

La littäraiure se composajt alors de quel- 
ques poämes et de quelques Irag^ies, tailt^ 
sur l'andenne forme. Les sciences ^taknt 
plus heureuses. Laplace äcrivait sa mäcanique 
eäleete ; Lagrange «chevait de donner an 
oalcul iofiDit^eimal les demiers perfectitnmer- 
mfioa qu'ii pdt recevoir; Mong^ er^ait )a 
gfotnätrif de^iptivc; Carnot appiiquait ä la 
fortification les plus sarantes fomiuleü : dans 
HU livre^i^aBt bÜDqu'meomplet, i) ohercbait 
la m^aphyuque An cblcu) iofinitäsimal. Les 
auccesseurs de Lavoisier ue laiasaient pas )a 
cbJaie d^^^rar^ la physiqne marchait de 
di^oouverte en döcourelote, etc. Dans toötes les 
auine vtüeBp l'intelUgenoc nationale semblait 
Touee ä OD KKUMfil l^tfaergique. De sa maia 
1 ^ , 36 
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toute-puissanle, Napoläoo avait saisi si forte^ 
ment la France, que toute vie physique et 
iDOrale s'y ti-ouvait comme suspendue. La 
fibre math^matique etait, pour aimi dirp, 
ta seule qui batUt etK»re. 

(Jette oppression eutpo^r r^ultat de t^unir 
tu äiat d'bostilitä coolre l'empire toutes \es 
opinioDS, depuia les plus monarchiques jus- 
qu'aux plus r^puUicaios. Benjamin Constanc ' 
öcrit le plus beau de ses livres. De V Usurpation 
et tesprit de conquite; Lanjuinais, dans l'iso- 
lement de la solitude, trace son ouvrage 
sur les ooDStitutioDS, oü le grand empire est m 
säT^rement jugä; il se tient pr£t ä däclarer la 
guerre au conqu^rant de TEurope , au nom de 
la paiz qu'il r^lame pour la France äpuis^. 
Je oe sais combien de prisons 4,'ätat s'^teveot 
sur les ruines de la Bastille. La pbilosopbie, 
quir^umetouteslesautreabrancbesdelacon- 
naissance humaine, depuis tong-^mps n'a 
plus de tribune ; bientöt eile n'aura plus d'a- 
sile. Le grand ouvrage de l'AUem^ne est mis 
en piäces par les gendarmes de M. le duc de 
Rovigo. Madame de StaSl, qui pOTSonnifie ä 
cette epoque la pens^ iod^peadantL, ne peut 
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pos«'. le pied niille part ; aprös avoir long- 
temps errt ^ä et lä , Force lui est de s'enfuir 
en Angleterre , et pour cela il lui faut prendre 
par Moscou. Dans les dix annees dexil, il 
est un passage d'une lecture douloureuse ; il 
s'agit d'ün diner offert ä l'auteur par le contte 
OrlofF : « L'excellente musique du comte, » 
dil-elle, » aous fit entendre l'air aoglais God 
stwe the hing (Dieu prptÄge le roi), qui est te 
chant de la libertä dans un pays qü le monar- 
qne en est le.premier gardien. Nous ätions 
tous ämus et nous applaudtmes a cet air na- 
tional pour tous les Europ^ens ; car il n'y a 
plu$ que deus esp^ces d'hommes en Europe , 
ceux qui servent la tyrannie et ceux qui sa- 
vent la hair. » Or^ en d^pit de Tamertum« 
de l'expression , od ne saurait Taccüser d'Stre 
tout ä fait d^nu^ de justesse. 

Chose bizarre cependant! cette m^me phi-' 
losophie qui, dans les limites de Tempire, 
trouTiait si peu gräce devant Napoleon, repre- 
nait au defaors et Tiinportance et la dignitä; 
tous les honneurs qu'on lui reftisait dans l'in- 
t^rieur de ladomination imperiale, on les lui 
rendit au dehors. A l'^ard des i^trangers 
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Tempire ae prävalait voloitüers des doctrines 
de la Philosophie du xvni' stäcle. Au nom de 
cette Philosophie it ^lait dädaigneux des sou- 
▼eoirs et de la aationalit^ des peu^^es : le plus 
souveot il leur älait hostile; il aholissait, ef- 
fa^ait leur hisloire au grä de ses capricet ; il 
froiasait ieurs sympathies et kurs habitndes. 
Traditions , croyances , coulunijes locales , 
mcBurs, toutes ces choses si pr^ieuses pour 
les peuples qui n'oat pas cOnftplätemeDt ron^ 
teur pass^, qui a'ont pas eucore eu la prita^- 
Uon de se £aire en ua joup l'ceuTre de Ieurs 
mains, toutes ces choses, disoos-nous , l'em~ 
pire les foulait superbena«Qt aux pieds; il les 
traitait dans le doouiae de la räctlitä, codmm 
l'aTait fait la phUosophie du si^le pass^ daus 
c^lui de la thäorie. Ainsi. il allait imposaut 
iinpitoyablement en toUs liwix ses d6»-ets , sa 
police, ses präfectures, son advoiuistralion , 
soQ syst^e n^litaire, ses poids et mesures, 
que saiS'jeencon-?HaQkhourg et Korne avairat 
tout cela aussi Uea que Tours et Bordeaux, 
ätait lä, endTet, doo pas s^ulement comme 
taut de fourch«s caadioes sohS lesquell«B 
i vaiucus ätaient teuus de passer ; c'^taiaU, U 
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fallt te dii^, |es formules de U oiviliMtüto mo- 
derne; c'itait le forivulaire de ta o^oyasce de 
ces coaquärans du moode. L'empire «ombat- 
tait la i^ilosophie du xviii* üÄole» comme \m 
^tant momenlaoäineDt kostile; il y oroyait 
pourtantdu fond du ccBur; tout o»qui a'ötait 
pas c^Ia ötait pour lui la barbane- On pourrait 
citer mWe (inuHgiuiges de cette foi de räpoqu« 
en la [^losof^ie du xvw' ftwele, comine 1a 
SQurce de tonte Inmi^, de tout^ vinH. Eotn 
tous, je u'en rappoUcsai qu'uu senil; eu re* 
vanche il vieut d'ua hc^iawe qiü vivait aU sda 
de graves, de a^ifjusas, de fuUimes äMdes. 
Quvre« le S)cs(^tae. du Mood« de: M. de La* 
plaf», dans uae citation.«Btärieureä iSi^i 
lisej^y laphrasesuivaate .- « Grande äpoque, 
» oü bwnCöt tous les peupto» du mande obäl^ 
» rQQt aais. meines lois et auront les .m^msB 
» ptnds et BM^ureft.; » |mis, dites-möi &i toub 
avee vu nuBe part le mäpris de l'hUteire» 
ceiui d.ea invidualitäs nationales, la m^oon- 
Jtiaissanoe de ca progr^ -conlinu , ä la fois 
uniforme et variä , qui coiMtitue la vie de« 
peuples , phis aaivcnitnt «zprhn^ que dann 



;dbv Google 



4o6 PHlLOSOraiE AIXEHANDB. 

cette phrase de notre graod matbämaticien . 
Cessons donc de dous ^tonner st la civitisa- 
tioQ fraacaise, marchant ä la suite de oos 
arm^, ae puteovahir rAllemagne. Elle frois- 
sait, brisait, refoulait douloureusement, au 
fond des coeurs allemands, tout seatimeot na- 
lioDal, toute croyance religieuse, toute habi- 
tude iotellectuelle. Le midi de rAUemagne - 
t'^lait, ä la viirit4, soumis sans beaucoup de 
räsistance äujoug imp^al. Mais dans le nord, 
06 le coDtact avec le monde napoläopien ätait 
plusfräquent et, par.consöqueat, plus dou- 
loureux ; dans le nord, dont peuMtre 1'^ 
ner^e s'ätait retremp^ daos le protestan- 
tisme, la r^istance ne devail pas tarder ä . 
iclater violemmeat. La Prusse en fuC et oi 
devait ttie l'organe le plus ^aergique. L'ar- 
m^ prussieone ensevelie daos les plaines 
d'Iäna; Berlin devenu nn des quartiers gön^ 
raux habituels de Tarm^ fran^ise; la nation 
succfHnbaot sous le poids des impöts, toutes 
ces blessures ä i'amoui^propre national , ä 
peine cicatris^es aujoiird'hui, ätaient alors 
toutes r^centes, -toutes saignantes. De lä un 
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mouvement gän^ral de r^istance ä r^tranger; 
de lä uDe räsolutioo vraiment unamme de 
mourir ou de s'affrauchir de la' dominati'oD , 
j'allais dire de l'^raseiiieDt imp^ial. Cepeiv- 
dant' las griefs de la Prusse cootre l'empire 
ätaient, sous quelques rapports, partag^ par 
l'AUeoiagne; ce n'ätait pas seulemeot la natio- 
Dalitä prussienne qua rempire tentait d'ef- 
facer, c'ätait toute nationalitä. II enr^ulte 
que tout ce qui avait uue nationalite , tout ce 
qui tenait de pr^ ou de loin ä la aationalilri, 
devait finir piir se r^unir coutre l'empire 
comme oo le fait contre un ennemi commun. 
La Prusse fit l'avant-garde; mais au corps de 
bataille dlait l'Allemagne entiire. 

Geotilshommea, bourgeois, paysans, com- 
mercans, artisans, savans, aristocratie, d6-' 
mocratie, peuples et rois, regrets du passä, 
esp^raoces de l'aTenir , souveuirs du moyeiv- 
äge, poäsie, philosophie, science, id^ etin- 
t^ts les plus distiucts jusqu'alors les plus 
eoDemis, arriv^nt ä former uiie v^table 
croisade contre la domination rran9aise. La 
jeunesse de Berlia venait aiguiser ses sabres 
sur les bomes de l'hötel de notre ambaisa- 
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dMiTf lajeuDeawde Vienne r^p^tait en diceur 
k» hymnes de Kofcmer. 

Quand Fichte f»"!! li grande räsolutioD dont 
nous avoos pariä , il s'associait de sa personne 
ä ce grand mouTemeDt national. Depuis long- 
tcmps il s'y äuit associä par le caract^ de son 
«ueigäemoit : it l'avait präparä, muri, couv^ . 
Sout de nombniu rapports sa philosophie est, 
en tSkt, tonte d'oppotition a la phiiosoidüe 
francaise. En face de cette philosophie , dam. 
le priacipe fondamental ^it rinfailUbilil^ de 
UsensatioD, Fichte en d^ootre rinfinnit^, 
la iCärilitd; il la montre en flagrant ddlit 
d'impuissance ä donner un fondement ration- 
nel ä DOS connaissanoeft. La philosophie du 
xvnp »tele voit dans l'uniTers la matiär« di- . 
versemeirt modifi^ : Fichte, lui, nie la matüre, 
il la remplaceparuoe activit^ libre, ind^Gnie. 
L'int^r£tbien eatoidu est proclam^, par cette 
[diilosop^ie^ l'unique mobile de Tactivitä hu~ 
maine. Fichte brise ce mobile ; il d^livre l'hu~ 
manitä du joog desint^r^; it reUve le senti- 
ment moral pour l'eitalter, le grandir jusqu'an 
stoleisme. Non seulement il ätablit la doctrine 
d'un monde intetligible , mais il doone a ce 
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monde une r^aUtä objective d'aiissi boii aloi 
qve Celle du monde mat^riel lui-mSme. Pour 
la Philosophie francaise, la soci^t^ est une in»' 
titution artificielle , fond^e de main dlioinme, 
Boutenue [par des Conventions; pour Fichte, 
la sociale est la condition näcessaire de Tfau- 
mahil^ : rhommä est ni dans la sociätä. La 
Philosophie fran9aise nie le d^Teloppement 
progressif de rhumanit^; pour Fichte ce A6^ 
veloppement est le fondemeut, )a condition 
nöcessaire de Thistoire. Tons deux, Fichte el 
la Philosophie Fran^aise, accordent,il estvrai, 
une grande importance au moi ; mais c'est pr^ 
cis^ment sous cettesimilitude apparente que se 
trouvent leurs of^x^itions les plus saillantes. 
Lemoide la^ilosophiefrancaiseestleräsultat 
de l'organisation materielle; il est le produit 
de la matiöre; le moi de Fichte est le cröa- 
teur de l'organisation materielle, de I'univers 
tout entier. Leur rencontre sur ce m^me poiot 
ne sert qu'a mieux faire eclater leur Opposi- 
tion fondamentale : on pourrait ajouter que 
s'ils arrivent enfin ä se rencontrer, c'est en 
raison m£me de cette Opposition. Dans le 
cercle, n'est-ce pas ä force de s'Ätre eioignös l'uii 
1 36* 
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de l'autre que le i" et le S6o* degi^ arrirent 
enfin ä se toucher? 

Priae en elle-m^me , la philosof^ie de Fidite 
peut £tre consid^r^ comme le cöt^ subjeclif 
de Celle de Kant. Od dirait la philosophie de 
Kaot, faisant quelques instans abstraction du 
reel et de l'objectif^ dans le but de se compläter 
du cöt^ idi^al du subjectif. Far cela inSme 
qn'elle u'ätait qu'une ra^thode , nne critique , 
cette Philosophie pouvait eu effiet se dävelopper 
dans ces deux sph^res de l'idäal et du r^l , 
soit succeasivemeot , seit simultan^ment. La 
Philosophie de Fidite repr^ote encore le spi- 
litualisme, rid^lisme; o'est l'id^lisme forc^ 
de cMer quelques instans le th^tre du monde 
au mat^nalisme, mais se concentrant dans U 
conscience , dans le moi , comme dans un 
fort inexpugnable d'oü eile devait s'älancer 
de noureau ä la noble conqufite de T^poque 
HCtuelle (i). 

(i) Voirlaooteäla finde Touvrage. 

FIK DU PHRHIBB VOLUME. 



;dbv Google 



OUVBAaES DE FICHTB. 



Idee de U doctrioe de la icieac«. Weimar, 1794, iu-l>, 
11' ^tioD augmeDbie. lim, 1708. — Principei faDdameDUni 
de tonte la doctriae de la tcieuce. Weimar, 1794, io-8, 
II* äditian, iBai, io-S*. — EiqoitM dei principe! propret i U 
doctrine dela icience. I^na et Leipiig, 179G, in-Sv, ii> Mition 
correcte. Ibid., iBoi. Celdeux demier« ouTragea re'unis, uns 
chaiigenient, Tnbingiie, iSoi. — Etsai d'une nou Teile eipo- 
■ition de la doctrine de la uience , et introduction nouTdle i 
cctte doctrine; dam le Journal phllotophique, publik par Nie' 
tlianimer et Fichte, 1797, i" cahier,page i, 4> cahier, p. 810, 
b' cohier, page 1, et 6' oafaier. — R^poaie b C.'L. Rrinbold 
au ■ujet de um Mtai >iir le moyen d'apprfcler focilement 
r^tat de la pbiloaaphie an commencement du iix* liide. 
Tubingae, iSoi, in-S», -<- )ßiplicatioD plaa daire que leji 
(Sonnenklarer) aar le rrai lens de la nouTelle philoiophie, 1 
fierÜD, iBoi , in-Sa. — La doctrine de la icience dant 
lin^ameni g^<!raDi. Berlin , iSio, in-S«. — Lei faits de co 
cienee; le^oni doontfei i Berlin. 1810- ii. Stuttgard et Tu- 
bingue, iei7,in-S<>. 

EMai d'une crittque de tonte nSvdation , it* ^tion , aug- 
roente'e et correcte. KcBoigsberg, 1798, in-8°. — Du principe 
de notre crojance i nn ordre dirin qui goureme le monde. 
Jonma) philotopbique, S* Tolome 179S, i** cahier. — Appel 
au public aar l«i prätendueB propoiitionl atluSea qui lui ont 
ct^ adr«M^ep. lAia et Leipzig, 1799, in-S«. — RdponMi ji 
diquetdei ^diteun du Journal pliiloiophique contre les impu- 
lationad'ath^inne. I^na, 179g, in-B*.— Initrucüon pour pai 
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4ia OUVRAGBS DB PICBTE. 

TeniT i li Tic bienbeareiiM, ou tbterie de b nlipoa, tttf. 
Berlin, 1806, im-8*. 

Leqou inr b dutinalion de llMnme de letln* at da tinnt. 
Uatf iTo4, in-8'. — SjiUne de morale. Uom et Leipzig, 1798, 
ID-S*. — Conndtoitioo« ponr reclifier le jugemcnt du pabli« 
■ur Im B^«lntMBfr*nfiiie, 1793, in- B. — Foodem«» ^ droit 
utarel. liu», 1798 ■■ 1797, n* pirtie, iii-8°. — Sur h deMi' 
nation de Cboiniiie. Berlin, iBoo, in-8*. — Le Gommeree 
comme corpondon ( der gMcblouene Hindelitiit )j projet 
pIlitcMophiqite euappui IIa tbforie du droit. Tolüiigae, iSod, 
in-B>. — Leifona aiiT lei fonctioss de lliomme de lettrea et da 
MTint. Berlin, 1S06, in-S°. — Traits caract^riitiques dn ai^e 
prriiant. Berlin, 1S06, in-a<>. — Ditcoun ä la nation oll emande. 
Biriin, ito8, in-S", — Le(;oiw lur l'id^ de la T^ritablegnerre. 
Berlin, iBiS, in-S».— Th&uie de l'^Ut , ou pturienn diicuun 
lur le rappoTt de r<!tat primitif arec l'ordre de la raiaon 
(poUbnne). Berlin, iSio, in-S", ei autres editioni, entre autroi: 
Diicour« Mir diTenei mati^re* de pbiloiopbie appliqu^ , 
li lealo^niiur l'idffe de la vMtable nuerre. 
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